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i-i  'Ouvrage  dont  nous  tirons  cet  Extrait," 

&  qui  a  été  compofé  en  Latin  par  un  Morne 
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Allemand,  eft  refté  Manufciit.  II  porte  le  titie 
(îngulier  de  Traité  des  BUjfkcmcs  (  Traàatus 
de  £Ufphemus  ).  Ce  n*ell  pourcantpoint ,  comme 
on  pouiToitfele  figureir,  un  Recueil  de  juicmens 
ou  imprécations  impies  j  &c.  î  mais  au  contraire 
,  un  Traité  du  danger  de  ces  coupables  excès  ,  &: 
un  récit  des  punitions  exemplaires  que  la  Juftice 
divine  inflige  y  quelquefois  en  cette  vie  même , 
aux  Blafpliémateurs.  Parmi  ces  châtimens  •  ex- 
traordinaires ,  on  eft  touché  de  celui  qu'éprouva 
Jean  de  PafTaw ,  Gentilhomme  Bavarois ,  au 
commencement  du  dix  -  feptième  (îècle.  Ceft  , 
4  coupsur,  un  Conte  moral;  mais  qui  mérite 
d*autant  plus  d'être  rapporté,  que  le  fait  très- 
merveilleux  ,  qui  lui  fert  de  bafe  ,  a  été  débité 
long-tems  comme  une  Hiftoire,  atteflée  comme 
telle  par  nombre  de  perfonnes  graves ,  &  cer- 
tifiée (i)  véjcitablc  au  Duc  de  Saxe  par  le  DuC' 

(1)  C'eft  ce  qu'on  luexpreflement  àla  p.age.î37.<ie 
rEdhion  Genevoife  des  Métamorphofes  d'Ovide ,  par 
Pierre  de  la  Rovierrç,  en  161.9.  Le  Commentateur  de 
ee  Poëte,  dans  fes  Notes  Latines  fur  la  Fable  d'Or- 
phée, y  dit  (jue  le  fait  dont  nous  allons,  parler  arriva 
en  Bavière  à  un  Peifonnagc  Noble  ;  Ferunt  in  Ba* 
varia  virum  JSIobili  Familiâ  natum  ,_  &:c  ,  Sec.  Et  -4 
la  fin  du  récit ,  il  ajoute  :  Harç  audivi  ex  multls  vins 
fide  dignis,    qui  affirmabant  Duccm  ,B avariât  eadfrp. 
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Je  Bavicrc  lui-même,  dans  les  Etats  duquel  ce 
cas  étrange  eft  cenfé  ttrc  arrivé. 


<Sî^ 


i*  *  A  N  mil  cinq  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  ,  Jean  de  raflai'.  Gentilhomme 
Bavarois  ,  Chambellan  du  Duc  de  Ba- 
▼icre ,  époufa  noble  &  prude  Demoifclle 
Yolande  de  Muchen  -  Mitten  ,  nièce  de 
l'Evcque  de  Katifbonne.  C*étoit  la  plus 
belle  pcrfonne  de  tous  les  CercI^  de 
l'Empire.  L'amoureux  Chambellan  ^ut 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  cette  Bca\ré 
miraculcufc  ,  qui  lui  étoit  difputée  pat 
le  Landgrave  de  Luchtenbcrg  \  par  ks 
Comtes  de  Hage  &  d'Ortenburg  j  enfin 
par  les  Barons  de  StaufTnegk,  de  Reim- 
fcls,  de  Dégemherg  6c  d'Oberlultzperg. 
Il  fc  battit  fuccedivemcnt  contre  ces  fept 
rivaux.  Il  perça  un  œil  au  premier,  tua 
le  dernier,  &  mit  hors  de  combat  les 
cinq  autres.  Le  Prélat ,  homme  pacifi- 
que &  fenfé,  vit  bien  qu'il  falloit  fe  ré- 
loudre  à  donner  à  Jean  de  Paffaw  fa 
Jiîcce  en  mariage  ,  ou  à  voir  dépeupler 
la  Bavière  j  cependant  il  fe  détermina  à 
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cette  alliance  avec  peine ,  6c  non  fans 
quelque  fcrupule ,  ayant  appris  que  le 
Chambellan  étoit  fujet ,  dans  le  vin  Se 
dans  la  colère  ^  à  jurer  &c  à  blafphémer 
avec  une  énergie  toute  nouvelle.  Jean 
de  Paffa^j^  prit  en  très  -  bonne  part  les 
lemontrances  qui  lui  furent  faites  à  ce 
fujet  par  l'Evêque  ;  Se  cependant,  tou- 
jours emporté  par  l'habitude ,  ce  fut  en 
jurant  encore  qu'il  s'engagea  à  ne  jurer 
plus.  Le  Prélat,  un  peu  fourd,  ne  prit 
point  garde  à  cette  irrégularité  dans  la 
premefte  du  Gentilhomme  -,  Se  lui  donna 
îa  nièce  ,  que  l'impatient  Paflaw  n'eut 
pas  plutôt  époufée,  qu'il  l'emmena  avec 
lui  à  Ingolftadt^  où  le  Duc  tenoit  fa 
Cour. 

C'étoit  alors  Tufage  de  la  NoblefTe 
Germanique  ,  de  l'un  Se  de  l'autre  fexe  , 
de  voyager  à  cheval  ;  Se  c'étoit  ainfî  que 
voyageoit  le  jeune  couple-  Ils  avoient 
envoyé  devant  eux  tout  leur  cortège  àAlt- 
jnulmunfter,  où  ils  comptoient  s'arrêter 
pour  palier  la  nuit.  Il  furvient  tout-à-coup 
un  grand  orage  vers  le  déclin  du  jour", 
comme  ils  rraverfoient  un  bois  afTez 
étendu.  Les  éclairs,  le  bruit  épouvanta- 
ble de  la  foudre  ,  qui  tomboit   à   cha- 
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que  inftant ,  emportent  le  courfier  d'Yo- 
lande dans  i'épaiireur  des  bois.  Le  Cham- 
bellan eft  lui -même  bientôt  égaré  dans 
une  autre  route  ,  &  fe  trouve ,  après  une 
heure  de  courfe,  dans  un  vallon  défert ,  où 
il  reccnnoîtlcs  débris  d'un  Château  ruiné, 
^  Tcnceinte  d*un  ancien  cimetière.  Cette 
rencontre  fcmbloit  faite  pour  ajouter  à 
l'horreur  d'une  foret,  dont  les  ténèbres 
profondes  n  étoient ,  en  ce  moment  , 
interrompi.'cs  c]ue  par  des  filions  fulmi- 
nans.  Jean  de  Palfaw  ,  en  cherchant  à 
s'orienter,  lit,  à  la  faveur  d*un  éclair, 
les  premiers  mots  d'une  infcription  fé- 
pulcrale  ,  &  croit  y  diftinguer  le  nom 
de  fa  famille.  Tout  intrépide  qu'il  eft  , 
cet  afpccfl  le  trouble.  Mais  bientôt  fcs 
cheveux  fe  hérilTent ,  &c  tout  fon  fang  fe 
glace  à  la  vue  d'un  fantôme  coloUal , 
qui,  couvert  d'un  drap  funèbre,  s*élèvc 
devant  lui  du  fein  de  la  tombe.  ArrCie  y 
PajTaw  ,  lui  dit  l'Ombre  d'une  voix  mena- 
çante-, jejuis  ton  hifamd.  LaJuJIicefuprême 
ma  permis  de  franchir  la  d'JIancc  du  Pur- 
gatoire,  pour  venir  te  donner  un  avis  fa- 
lut  aire  ;  apprends  quà  ton  premier  hlaf- 
phême  tu  feras  puni  par  la  perte  de  ce  que 
tu  aimes  le  mieux* 
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Un  effroyable  coup  de  tonnerre  accom- 
pagne cet  Oracle.  ÛOmbre  rentre  dans 
la  nuit  du  tombeau.  Le  Chambellan 
refte  immobile  èc  confterné.  Bientôt  le 
Ciel  s'éclaircit  ;  Forage  cefîe  de  gronder; 
la  lune,  les  étoiles  le  montrent;  le  Ton 
d'un  cor  fe  fait  entendre  :  Jean  de  Pa{ra\V 
reconnoît  que  c'efl  un  (Ignal  que  lui  donne 
fon  Ecuyerj  il  pouffe  de  ce  côté  là.  La 
DamC;,  guidée  par  le  même  fon,  en  fait 
autant.  Le  tendre  couple  fe  réunit. 

L'époux  fait  à  fa  Dame  le  récit  de  fa 
vilion.  Yolande  lui  dit  d'un  ton  affec- 
tueux :  ■<—  Mon  doux  ami ,  voilà  une 
prédidion  qui ,  comme  je  m'en  flatte  , 
ne  menace  que  moi  ;  m*iis  fi  vous  m'ai- 
mez autant  que  je  le  défire  ,  je  penfe 
qu'elle  vous  rendra  plus  fage  ôc  plus  ré- 
fervé  — . 

La  Dame  de  Paffaw  travailloit  mer- 
veilleufement  bien  en  tapifferies.  Elle  en 
fit  une  pour  la  falle  à  manger  ,  où  elle 
exécuta  à  l'aiguille  la  vifion  de  fon  mari; 
ôc  elle  fit  placer  ce  pittorefque  monitoire 
fur  la  partie  de  la  muraille  en  face  de 
laquelle  on  avoit  coutume  de  placer  le 
fiège  du  Chambellan.  La  fcène  repré- 
fentoit  un  lieu  effrayant  6c  défert ,  éclairé 
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feulement  par  les  fîUons  de  la  foudre. 
L'Ombre  de  Vulfran  dePaflawy  apparoif- 
fuit  à  fon  arrière- petit- fîis.  De  la  bou- 
che du  Spe(fl:re  fortoitune  devile  en  forme 
d'une  bandelette  déroulée  ,  où  on  lifoic 
la  prophétie  terrible  ,  qui ,  au  premier 
blafpheme  ,  lui  annonçoit  la  perte  in- 
faillible de  ce  qu'il  chéri/Toit  le  plus. 

Jean  de  PafTaW  fut  gré  a  fa  femme 
de  lui  avoir  mis  fous  les  yeux  cette  inf- 
rrudion  permanente  *,  il  lui  promit  d'en 
profiter ,  &  tint  exat5lement  parole  fix 
mois  durant.  Mais,  au  bout  de  ce  terme, 
il  arriva  que  le  Palefrenier  oublia  de 
foigner  les  deux  chevaux  favoris  de  foa 
Maître  Se  de  fa  Dame.  Le  Chambellan 
entra  dans  fon  écurie ,  &:  n'eut  pafs  plutôt 
remarqué  cette  né;^ligence  ,  qu'oubliant 
toutes  fes  promelfes ,  il  prononça,  aux 
trois  quarts  ,  un  blafphcmc,  à  Texpreflion 
duquel  notre  plimie  fe  refufe.  Il  s  arrêta  , 
toutefois  ,  avant  de  l'achever ,  s'étant  , 
fort  à  propos  eu  ce  moment ,  fouvenu 
de  la  chère  &  intéreffantc  moitié  de  lui- 
même.  En  remontant  dans  fon  apparte- 
ment ,  il  la  trouve  évanouie  entre  les 
bras  de  fes  Demoifelles.  Aufli-tôt  il  comt 
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à  fon  Oratoire,  fe  jette  à  genoux,  fait 
fa  prière ,  &  s'efforce  <le  fléchir  la  colère 
fuprême.  Il  prie  tant ,  &  fon  repentir  e(l 
fuivi  d'un  fuccès  (î  heureux,  qu'au  bouc 
d'une  demi-heure ,  on  vient  lui  dire  que 
la  fanté  de  Madame  Yolande  eft  entière- 
ment rétablie. 

Voilà  notre  jureur  Bavarois  devenu 
plus  que  jamais  réfervé  &  circonfped  ; 
ôc  la  crainte  de  perdre  ce  qu'il  aime  pré- 
Taut  chez  lui  fur  un  vice  d'habitude  5c 
fur  le  tic  le  plus  enraciné. 

Un  ati  fe  pafTe  ainfi  :  le  Chambellan 
paroîc  entièrement  corrigé  ;  ôc  le  chan- 
gement qui  s'eft  fait  en  lui  eft  tel,  que 
lui-même  ne  fe  reconnoît  plus.  11  n'eft 
bruit  dans  toute  la  Bavière  que  de  fa 
vifîon ,  de  fa  tapiflerie  3c  de  fa  conver- 
fion.  Il  s'étoit  à  tel  point  accoutumé  à 
commander  à  fa  colère  ,  8c  à  répri- 
mef  ùs  emportemens ,  qu'un  jour  {qs 
deux  Intendans  qu'il  avoit  envoyés  à 
jfix  lieues  recevoir  des  droits  chez  quel- 
ques-uns de  fcs  Vaffaux,  ayant  emporté 
les  clefs  de  la  cave ,  il  dîna  patiemment 
fans  vin  ,  &  ,  pour  la  première  fois,  bue 
de  Teau  du  Danube ,  en  place  de  vin  de 
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Freifingue  ôc  de  Rempfeck;  patience  plus 
c]ue  Germanique,  &:  fans  exemple  dans 
toutes  les  archives  de  rAllemagne. 

La  vie  de  la  Dame  de  Pafî'av  paroif- 
foit  donc  à  l'abri  des  alarmes  que  lui 
avoir  pu  donner  la  prédidion  du  Speccre, 
lorfqu  un  accident  imprévu  vint  la  tirer 
de  cet  état  de  fécurité.  Le  Chambellan  ^ 
étant  le  matin  devant  fa  cheminée,  & 
voulant  fe  faire  chauffer  fes  bottes ,  en 
donna  la  commifîion  à  un  Valet  trcs- 
gauchc  &  très  -  lourdaud  ,  qui ,  en  UR 
rour  de  pied ,  trouva  le  fecret  d'écrafer 
la  patte  à  une  jolie  levrette,  &  de  rcn- 
verfer  un  grand  coquemar  d'eau  bouil* 
lante  fur  les  jambes  de  fon  Maître.  Ici, 
la  vifion  de  Jean  de  Paffa^'  ,  le  fou- 
venir  de  fa  tapiifcrie ,  &  celui  de  féva- 
nouiffement  de  fa  Dame ,  furent  des  mé- 
morarifs  impuiffans.  Il  jura,  s'emporta  & 
blafphéma  de  manière  à  renverfer,  pour 
ainfi  dire  ,  les  murailles,  &  à  faire  def. 
cendre  le  feu  du  Ciel  fur  la  partie  du 
Palais  qu'il  occupoit.  L'incorrigible  Bava- 
rois écoit  deftiné  à  un  châtiment  plus 
terrible  encore  pour  lui  que  la  chute  de 
la  foudre.  On  vint  lui  dire  que  Madame 
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venoir  tout  -  à  -  coup  de  tomber  dans 
d'étranges  convuliions ,  qui  faifoient  crain- 
dre pour  fa  vie.  Tout  eftropié  qu'il  éft 
par  l'accident  du  coquemar  ,  l'amoureux 
Chambellan  voie  à  l'appartement  de  fa 
bien-aimée.  11  la  trouve  mourante  ;  elle: 
jette  fur  lui  un  regard  languiiTant  de  ten- 
dreffe  /  &  d'une  force  d'autant  plus  adive 
&  pénétrante  5  qu'aucun  reproche  n'y  pa- 
roiHoit  exprimé  . .  .  Abrégeons  un  récit 
trop  funcfle.  Yolande  de  PafTa^  expire 
dans  les  bras  de  l'époux  le  plus  tendre. 

Nous  n'eiïaierons  point  de  peindre  la 
défolation  du  fenfible  Chambellan,  Celle 
que  témoigna  Orphée,  en  voyant  Eu- 
ridice  atteinte  au  pied  de  la  morfure 
d'un  ferpent  venimeux;  Se  celle  que  tcf» 
fentit  Céphale  en  trouvant  fa  chère 
Procris  percée  du  trait  fatal  que  lui- 
même  ,  fans  le  vouloir,  lui  avoir  lancé, 
ne  font  que  des  aftlidions  légères  ,  en 
comparaifon  de  celle  qu'éprouva  Jean  de 
PafTaw. 

Il  fuit  déformais  la  Cour,  les  hommes, 
la  lumière ,  la  Nature  entière  ,  Se  prin- 
cipalement les  lieux  où  fon  Yolande  ha- 
bita. Il  fuit  ceux  même  où  font  dépofés 
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festriftes  reftes.  Il  apprend  que  dans  Tan- 
tique  foret  do  Bchemerwaldr ,  vers  la 
fource  du  Zach  ,  à  l'orient  du  Palatinat 
de  Bavière  ,  eft  un  Hermirage  ifolé  ,  ha- 
bité uniquement  par  un  faint  Solitaire. 
Jean  de  Palfa^  met  ordre  à  Tes  affaires  , 
prétexte  un  voyage  à  Vienne;  remet  à  fa 
mère,  qui  n'étoit  point  encore  d'une  ex- 
trême vieilielfe  ,  tous  les  titres  relatifs  à 
la  perception  de  fes  revenus*,  &  part, 
de  nuit,  déguifé  &c  fans  fuite,  pour  le 
Behemer^^^aldt.  Le  Ciel  féconde  fon  pieux 
delfein.  Il  arrive  en  ce  lieu  écarté,  fans 
avoir  fait  aucune  fachcufe  rencontre.  Il 
reconnoît  i'Hermitage  à  la  defcription 
qu'on  lui  en  avoit  faite. 

Cette  retraite  confiftoit  en  une  carotte 
naturellement  cxcavée,  dont  l'entrée  étoic 
étroite,  Se  le  dedans  affez  fpacieux.  Au 
fond  étoit  un  lit  de  natte  ,  jonché  de 
raouffe,  fur  lequel  étoit  étendu  un  corps 
que  la  vie  paroiflbit  avoir  abandonné 
depuis  quelques  jours  ,  mais  qui  étoic 
garanti  des  mouches  corruptrices  par  un 
cfTaim  de  guêpes.  Cet  effaim  voltigeoi^c 
&  boiîrdonnoit  tout  à  l'entour.  Elles  fe 
retirèrent  à  l'approche  de  Jean  de  PaifaWj 
comme  pour  luilaifler  la  liberté  de  readte 
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au  faint  Hermite  les  honneurs  de  la  fé- 
pulture.  C'eft  à  quoi  le  pieux  Chambel- 
lan s'occupa  ,  auflî  -  toc  qu'il  eut  trouvé 
dans  la  grotte  quelques  inftrumens  dd 
jardinage.  Jean  de  PaiTaw  confia  ainfî  à 
la  terre  ,  en  dehors  de  la  grotte  ,  le  pré- 
cieux dépôt  -,  après  quoi ,  à  l'aide  des 
mêmes  inftrumens  qu'il  fit  fervir  à  un 
neuvel  ufage ,  il  conftruifit  un  petit  mo- 
nument de  rocailles  cimentées  de  terre 
glaife,  auquel  il  donna,  de  ion  mieux, 
la  forme  ordinaire  d'un  tombeau.  Il  em- 
ploya à  cet  édifice  ruftique  quinze  jours 
d'un  travail  pénible ,  pendant  lefquels  il 
ne  fubfifta  que  de  quelques  légumes  , 
relies  de  la  culture  &c  des  travaux  cham- 
pêtres du  pieux Perfonnage.  Le  quinzième 
jour  de  fon  travail  ,  PafTaw  s'endormit 
de  fatigue  au  pied  du  monument  même 
cju'il  venoit  d'achever.  Une  prière  fervente 
éc  d'abondantes  larmes  avoient  précédé 
fon  alToupiffement.  A  peine  la  clarté  du 
jour  commençoit  à  faire  place  au  cré- 
pufcule ,  que  notre  Pénitent  fe  fent  pref- 
fer  la  main  par  une  main  douce ,  Se 
qu'un  fon  de  voix  flatteur,  en  frappant 
fon  oreille  ,  vient  retentir  à  fon  coeur. 
C*eft  fa  chère  Yolande.  Vainement  il  es 
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doute  -,  il  ne  s'eft  point  trompé  :  c  eft 
elle,  que  la  clémence  célefte  lui  renvoie*, 
ÔCj  quoiqu'il  ima^ine  rêver  encore ,  il  jouit 
d'un  bonheur  véritable. 

—  Lève  -  toi ,  cher  époux,  lui  dir- 
elle*,  ton  repentir  ôc  les  intercelîions  du 
faint  Solitaire  wit  fléchi  en  ta  faveur  la 
Juftice  fuprcine.  La  mort  a  relâché  fa 
proie  ;  ton  Yolande  t'eft  rendue  ,  contre 
route  efpérance.  Il  nous  eft  accordé  d'ctre 
encore  le  couple  le  plus  heureux  de  la 
tfrre,  en  rcnouvellant  aux  pieds  des  au- 
tels notre  mariage  ,  dons  la  mort  cruelle 
adiflbus  les  premiers  nœuds.  Retournons 
donc  à  Ingoiftadt  :  mais,  cette  fois-ci, 
fouviens-toi  mieux  de  la  prédi^ion  du 
Spedre  ,  &:  ne  t'cxpofe  point  ^^par  d'im- 
p^rudens  excès,  à  perdre  une  féconde  fois 
ôc  fans  retour  celle  dont  je  me  plais  à  voir 
que  la  privation  t'a  coûté  de  fenfibles  re- 
grets—. 

Nous  ne  fuivrons  point  Jean  de  PafTav 
&  fa  tendre  moitié  dans  les  détails  de 
leur  retour  à  Ingoiftadt.  L'Ecrivain  Al- 
lemand les  fait  pafter  par  un  Monaftère  y 
où  ils  s'arrêtent  quelques  jours ,  ôc  où  on 
leur  fait  la  ledure  du  Calendrier  mer- 
^iilkuXy  compofé  de  trois  cents  foixante- 
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cinq  hiftoires ,  toutes  analogues  à  celle-ci  ^ 
&c  relanvcs  au  danger  des  juremensôc  des 
irnprécacioiis. 

Le  Chambellan,  de  retour  à  Ingolf- 
tadt  ^  8:  après  avoir  folemneilement  re- 
nouvelle fon  mariage  ,.  vécut  avec  fa 
tendre  moitié  dans  des  délices  fans  trou- 
ble pendant  l'efpace  de  dix  ans.  Il  en  eut 
quatre  fils  de  trois  filles  ;  &  le  foin  de 
partager  également  fes  carefTes  entre  ces 
gages  précieux  de  la  plus  heureufe  union, 
étoit,  en  quelque  forte ,  fon  unique  fouci, 
lorfque  la  guerre  s*alluma  en  Allemagne 
contre  le  Turc.  Jean  de  PaiTawsVrma  fans 
balancer  3  partit  à  la  tête  de  tous  £qs  Vaf- 
faux ,  fit  des  prodiges  de  vajeur  ,  &  ne 
revint  chez  lui  qu'à  la  paix  ,  quatre  ans 
après  fon  départ  d'Ingoiftadt. 

Le  campôc  la  garnifon  font  deux  écoles 
pernicieufes  pour  les  jureurs  d'habitude  j 
&  fi  ,  durant  toute  la  campagne ,  le  Cham- 
bellan neblafphéma  point  ^  ce  ne  fut  pas 
manque  d'avoir  entendu  Se  pu  apprendre 
beaucoup  de  nouveaux  biafphêmes.  Il  ne 
fe  préferva  de  cette  contagion  que  par  une 
efpèce  de  miracle-,  en  un  mot ^  il  retrouva 
Yolande  en  parfaite  fanté  ,  &  l'aînée  de  fes 
filles  en  âge  d'être  pourvuoj 
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On  ne  tarda  point  à  lui  demander  wi 
mariage  cette  aimable  aînée  ,  qui  fe  i^om- 
moit  Sigebcrthe.  Plufieurs  prérendans  fe 
dirpiitoient  fa  main.  La  préférence  fut 
dop.née  au  Comte  de  Herfpruck.  Les  ré- 
jouiliances  des  noces  fe  firent  chez  Jean 
de  Pallaw ,  qui  n'épargna  rien  pour  la 
pon-.pe  &  la  magnificence.  Sur  ia  fin  du 
repas,  il  fit  venir  un  vafe  antique  ds 
Succin,  vafe  du  plus  grand  piix  par  la 
beauté  &le  volume  de  la  maticrc5&d\m 
travail  inappréciable.  Chacun  des  convives 
voulut,  à  fon  tour ,  tenir  ^  contempler  cette 
Taretécurieufe.  Le  jeune  Rodolphede  Holt, 
Page  de  Jean  de  PaiTaw ,  paifa  plus  d'une 
fois  le  précieux  vafe  d'une  extrémité  de 
la  table  à  l'autre  ,  jufqu'à  ce  que  Tétour- 
derie  naturelle  à  cet  âge  fit  que  l'antique 
fans  pair  lui  échappa  des  mains,  &fe  brifa 
en  mille  pièces  fur  le  plancher  de  la  fallc. 

Il  ne  faut  pas  demander  ce  que  fait  à 
cette  vue  le  Chambellan.  1 1  éclate  ,*il  tem- 
pête, il  jure  5  il  blafphême.  Au  mcme  inf- 
tant ,  une  nuée  orageufe ,  qui  paffoit  au- 
dciilis  de  la  falle  du  fellin,  vint  à  crever 
avec  un  horrible  fracas.  Le  carreau  ven- 
geur, après  avoir  plufieurs  fois  parcouru 
la  falle  fous  la  forme  d*un  globe  de  feu  , 
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fe  fait  enfin  une  iflue  par  les  vitrages ,  5c 
fort  avec  une  nouvelle  explofion.  Le  pre- 
mier ibin  de  Jean  de  PafTaW  (car  un  pref- 
fentimentfecretlui  apprend  fon  malheur) 
eft  de  s'informer  de  ce  qu'eft  devenue  Yo- 
lande. Quelqu'un  lui  dit  qu'on  l'a  vue  paffer 
dans  fon  Oratoire.  Le  Chambellan  y  vole; 
il  voit  (  ô  prodige  !  )  les  vêtemens  de  fa 
femme  ,  qui  fe  tiennent ,  d'eux-mêmes  , 
dans  l'attitude  d'une  perfonne  à  genoux  : 
mais  la  perfonne  même  d'Yolanqe  a  dif- 
paru  fans  retour  -,  le  tonnerre  r  en  a  laiiîé 
fub(îfter  aucun  veftige. 

Ainfi  le  Chambellan  fut  puni  de  fes 
blafphêmes. 


^ 
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LES  VENGEANCE§5) 

O    LT 

AMOUR  D'ALPHONSE  SEGUIN 

E   T 
DE    JOSÉPHINE    DE    CHIAVERA, 

Tiré  (tun  ancien  Manufcrit  Provençal. 


ou  s  n'oferions  affirmer  qu'il  n'y  a  point 
de  fidion  dans  ce  Roman  ,  quoique  tout  foie 
âc  la  plus  grande  vraifcmblance  ,  Se  que  les 
€ataftrophes  répondent  parfaitement  au  génie 
des  Génois  des  treizième  &  quatorzième  fiècles  , 
qui   ne  favoient    point  fe   battre  à  leur   corps 
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défendant,  &  trouvoient  beaucoup  plus  sur  de 
faire  aiïafîïner  leurs  ennemis.  On  prétend  que^ 
dans  ces  (îècles ,  il  y  avoit  a  Gènes  des  Com- 
pagnies d'afTaflîns  connus  ,  &  qu'on  foudoyoit 
quand  on  avoit  befoinde  leurs  épécs.  Les  Reifîres, 
en  France  ,  faifoient  ,  à  peu  de  chofe  près , 
le  môme  petfonnage  dans  nos  Provinces  &  dans 
Paris.  Ces  bandes  d'afTaflîns  fe  diftinguoient 
par  des  couleurs  ;  &  la  République  de  Gènes 
ne  les  pourfuivoit  point.  On  pourroit  reprocher 
à  4' Auteur  du  Manufcrit  un  anachrooifi-ne'  fur 
répoque  des  querelles  des  Fiefques  ^dcs  Doria  , 
qui  ne  remonte  pas  plus  loin  que  le  feizième 
fiècle.  Il  eft  très  -  poïïible  cependant  qu'il  ait 
éclaté  quelques  commotions  fourdes  dans  le 
quatorzième  fiècle  entre  les  Fiefques  ,  les  Doria 
&  les  Seguin;  ce  qui  ell  d'autant  plus  vraifem- 
blable,  que  Gènes  ne  jouifToit  pas  alors  .d'une 
tranquillité    bien  digne^  d'envie. 

Mais  il  efl  très-vrai  que  la  famille  des  Seguin 
ctoit  d'une  ?/îailon  très  -  ancienne  &  refpedéc 
dans  la  République.  Il  efl  très-vrai  que  les  Se- 
guin furent  afTailinés ,  Se  que  la  veuve  d'un  de 
ces  derniers  éleva  fes  quatre  enfans  dans  le  delfcia 
d'en  faire  des  vengeurs  de  leur  race.  Il  efl  très- 
vrai  que  les  jeunes  Seguin  -vengèrent  leurs  aïeux , 
&  fe  redrèreni  eu  Provence  ,   où  iisj    ont  fAÎc 
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fouclic.  La  famille  des  Seguin  y  a  joui  de  U 
plus  grande  confidération  ,  &  s*y  pft  alliée  aux 
premières  Maifons  de  la  Provence  j  (es  alliances 
fe  font  étendues  en  Languedoc  &  en  Dauphîi)C. 
Les  CabafToI  ,  les  Sault  en  Provence ,  la  Mai- 
fon  de  Monteynard  en  Dauphiné  ,  la  Maifon  de 
TrcfTan  en  Langiiedoc  ,  &c. ,  &c.,  &c  ,  ont  des 
filiations  avec  les  Seguin. 

J*ai  vu  3  Franconvillc ,  chez  M.  le  Comte  de 
Treiïanfî),  fi  connu  par  Ton  efprit,  par  fa  gaîté, 
par  fi  Pliilofophie  ,  &:  qui,  cultivant  les  Lettres 
par  goiîc,  a  donne  des  preuves  de  fupérioiité 
dans  tous  les  genres  ;  qui ,  léger  Se  profond 
tour- à -tour  ,  couvre  de  fleurs  les  niatièrcs  les 
plus  abftraitcs,  &  rend  la  ieclurc  d'un  Livre  fur 
TEledricité  aufli  agréahle  que  celle  d'Amadis  j 
^iiïerte,   comme  Helvéïius  ,  fur  l'Efprit,  avec 


(1)  M.  le  Comte  de  Trefùn  a  comporc  un  Ouvrage 
«tonnant  fur  VEleâricité ,  qui  n'a  point  encore  été 
imprimé,  par  des  conlidcrations  paniculicres.  Il  eft 
Auteur  d'un  Ouvrage  fur  V Efprit,  adrclTc  à  fes  Eut 
fans.  Cet  Ourrage  devrait  être  le  Manuel  des  Gen* 
dt  Qualité j  il  eft  préférable,  à  bien  des  égards,  à  ce- 
lui de  1^  Rochefoucauk,  qui  n'eftimoit  gucres  \<i-> 
homélies.    L'Ainadis  eft  trop  connu  pour  en  p atlcr. 
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moins  de  féchereiïe  &  avec  plus  d*eftime  poUC 
les  hommes  3  j'ai  vu ,  dis-je  ,  chez  ce  Lieutenant- 
Général  le  portrait  de  Blanche  de  Seguin  ,  une  de 
fcs  bifaïeules.  Des  traits  fortement  prononcés ,  une 
certaine  rudefTe  dans  l'enfemble ,  annoncent  I* 
femme  fqpe  telle  qu'elle  fut. 
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i  E  N  D  A  î^  T  que  Blar.che  de  Seguin  , 
accompagnée  de  trois  de  fcs  fils ,  fatis- 
faits  d'une  vengeance  complctre ,  s'éloi- 
gnoit  de  Gènes  à  force  de  voiles  ,  cin- 
glant vers  les  côtes  de  Provence,  Al- 
phonfe ,  frère  de  ceux  -  ci ,  avoir  pris  la 
route  de  la  Calabre  ,  dans  le  dedein  de 
parcourir  toute  la  Sicile.  Le  hafardlecon- 
duifit  vers  le  nord  de  Cette  riche  Pro- 
vince ;  le  hafard  le  fervitbien.  Il  defcendit 
dans  une  vallée  déiicieufe,  coupée  d'arbres 
fruitiers  &  de  haies  couvertes  de  fleurs  , 
au  fond  de  laquelle  ferpentoit  une  ri- 
vière, qui  prcnoit  fa  fource  à  côté  d'un 
Château- fort,  bâti  fur  une  éminence. 
Un  air  aromatique  sexhaloit  de  cette 
plaine  fertile  j  la  cerife  ôc  la  fraife ,  ma- 
riant leur  incarnat  au  rouge  tendre  de  la 
Tofe ,  au  vcrd  des  prés,  à  Témail  des 
muguets ,  &  à  l'or  des  tulipes  &  des 
jonquilles,  préfentoient  aux  yeux  d'Al- 
phonfe  une  tapifTeric  riante.  Il  étoitmidi  j 
le  fable  ,  échauffé  par  les  rayons  perpen- 
diculaires du  foleil  ,  étoit  brûlant.  Son 
cheval  étoit  excédé  de  fatigue  &  de  cha* 
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leur.  Alphonfe  mit  pied  à  terre  dans  ce 
vallon  chéri  des  Cieux.  Tandis  que  fon 
Ecuyer,  étendu  fur  l'herbe  ;,  cherchoit  un 
repos  trais ,  il  s'enfonça  dans  la  vallée  en 
remontant  ia  rivière.  11  croyoit  être  feul: 
la  foif  le  confumoit.  —  Le  beau  verger  l 
dk  il  j  &:  il  preffoit  fur  fes  lèvres  la  ce- 
rife  de  la  fràmboifej  il  cueilloit  auffi  des 
fleurs ,  des  rofes  fur- tout:  elles  font  chères 
aux  âmes  tendres.  Auiîi-tôt  une  voix  s'é- 
lève derrière  une  charmille.  //  eft  fenjîble  ^ 
difoit  on  3  puifquil  aime  lesjîeurs,  allons 
avertir  la  ComteJJe ,  &  la  belle  Joféphine. 
~  Ah!  oui,  répondit  Alphonfe  ,  en 
foupirant  ;  je  crois  être  fenfible ,  quoi- 
que je  n'aie  encore  rien  aimé  :  mais  j'en 
éprouve  le  doux  befoin  ;  qu'il  nae  tards 
m  rencontrer  celle  que  le  Ciel  a  fans 
doute  formée  pour  moi  !  Si  elle  étoit 
ici  î  ce  lieu  cft  (î  beau  î  l'air  qu'on  y 
refpire  eft  fi  doux  !  ces  fleurs  font  cul- 
tivées avec  tant  de  foin  !  Non  ,  ce  n'eft 
point  une  perfonne  indifférente  qui  fe 
plaît  à  les  cultiver  *,  on  fe  peint  foi-même 
dans  fes  goûts ,  dans  fes  plailirs  ,  dans 
fes  travaux.  Si  je  me  fuis  trahi  en  cueil- 
lant des  rofes,  vous  vous  êtes  trahie  vous- 
même,  jeune  Beauté  C  car,  fans  doute  , 

.  vous 
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vous  cres  jeune  ôc  belle  )  en  les  culti- 
vant — .  L'imagination  d'Alphonfe  ainfî 
exaltée  ,  il  admira  ce  qu'il  n'eût  trouvé 
qu'agréable.  Il  crut  que  rien  n'avoit  été 
arrangé  au  hafard.  Les  bofqucts  avoienc 
été  élevés  pour  protéger  une  tendre  rè^ 
veriei  les  charmilles,  pour  dérober  des 
Amans  aux  regards  importuns.  Quelles 
idées  n'éveilloit  point  dans  lui  une  grotte 
obfcure  entourée  de  myrtes  l  11  s'y  rc- 
pofa  pendant  quelques  inftans.  Au  mi- 
lieu s'élevoit  ,  îur  un  piédcrtal  de  mar- 
bre noir,  la  ftatue  de  Didon  prête  à  erre 
confumée  par  les  flammes  ;  fur  une  pla- 
que de  cuivre  écoient  gravés  ces  mots  : 

Infelix  Dido. 

—  Malheureufe  Didon  ,  s*écrîa-t-îl  ! 
ingrat  Enée  î  accueilli  ,  honoré  ,  aimé 
de  la  plus  belle  PrincelTe  du  monde  ,  tu 
fuis  !  tu  l'abandonnes ,  ingrat  Enée  î  Si 
je  pouvois  rencontrer  ici  une  Beauté  pa-. 
reille  à  Didon,  je  jure  que  jamais  .  .  . 
—  Achevez,  jeune  Chevalier  ,  lui  cria- 
t-on  -,  achevez  de  prononcer  votre  fer- 
ment — .  Il  tourne  k  tcte  ,  &  croit 
voir  Didon  s'avancer.  Il  fe  précipite  aux 
Août  1780.  B 


25         BIBLIOTHEQUE 

pieds  de  cette  Beauté  :  —  Je  jure ,  par 
vos  beaux  yeux ,  de  n'être  jamais  auflî 
ingrat  qu'Enée  — .  La  belle  Jofépliine 
de  Chiavera  (  c'étoit  fon  nom  )  ne  ré- 
pondit rien  :  mais  Hyacinte  ,  fa  Nourrice , 
répondit  pour  elle,  -^  Votre  figure  , 
Chevalier  ,  annonce  de  la  candeur ,  ÔC 
nous  croyons  qu'on  peut  fe  fier  à  vos 
fermens. — Je  n'en  fis  jamais ,  répondit  Al- 
phonfe;  vous  avez  entendu  le  premier 
qui  foit  fort!  de  ma  bouche.  Ah  !  mon 
premier  ferment  vous  étoit  dû ,  Made- 
moifelle  — ',  6c  il  tomba  une  féconde 
fois  aux  pieds  de  Joféphine  :  il  lui  pré- 
fenta  le  bouquet  qu'il  venoit  de  cueillir. 
-—  Ces  fleurs ,  dit  -  il ,  dont  les  fraîches 
couleurs  peignent  fi  bien  celles  de  votre 
teint  j  ces  narciffes ,  qui  pâlilTent  auprès 
de  votre  blancheur,  pafferont  :  mais  votre 
beauté  ,  mais  mon  amour ,  ne  palTeront 
point  comme  elles.  Mon  amour  !  quel 
jnot  m'eft  échappé  !  c*eft  le  feul  qui 
fe  préfente  fur  les  lèvres  en  vous  par- 
lant .  .  .  — .  Il  attendoit  une  réponfe 
aux  pieds  de  Joféphine  ^  fa  belle  bouche 
ne  s'ouvroit  point  ^  la  pudeur  fembloit 
Vavoir  clofe  avec  un  fceau  de  corail.  Mais 
ies  yeux  d'Alphonfe,  arrêtés  fur  la  gaze 
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légère  qui  couvroir  le  fein  de  Joféphine, 
y  lurent  ,  à  Ton  agiration ,  plus  de  chofes 
peur-être  qu'elle  n'auroit  olé  en  dire.  11 
les  baifTa  aufli  -  tôt  avec  r^fped:  vers  la 
terre  ,  porta:  la  main  fur  Ton  cœur ,  &: 
poufla  un  long  foupir.  —  Relevez-vous  , 
lui  dit  Hyacinte. — Jamais,  Ci  votre  belle 
MaîtrefTe  ne  me  l'ordonne  :  ctre  à  Tes  pieds, 
y  être  toujours...  —  Elle  vous  l'ordonne  ; 
regardez  -  la  -— .  Alphonfe  rencontra  les 
yeux  de  Joféphine  j  ils  fembloicnt  lui  dire: 
—  Relcvcz-vous  — .  Il  obéir. 

Joféphine  continua  fa  promenade  ;  Al- 
phonfe la  fui  vit  fans  favoir  s'il  étoit  in- 
difcret  ou  non  :  il  étoit  devenu  aulîî  mucc 
qu  elle.  —  Puis  -  je  vous  demander ,  lui 
dit  Hyacinte  ,  quels  étoient  vos  projets , 
aimable  Chevalier  ?  —  Je  voyageois  pour 
admirer  les  merveilles  de  cette  Province. 
Ce  qu'elle  a  de  plus  beau  ,  dit  -  il  en 
fixant  Joféphine  ,  je  l'ai  vu  :  ma  courfc 
eft  finie.  —  Vous  reliez  donc  ?  — Oui — ; 
èc  ce  oui  fut  un  cri  de  l'ame.  —  Vouîï 
viendrez  donc  avec  nous  au  Château  ? 
. —  Avec  vous  I  Eft-ce-là  qu'habite  votre 
MaîtrefTe?  —  Oui.  —  O  Dieux  !  fi  près 
d'elle  !  fous  1«  même  toit  !  .  .  .  .  Ne 
m'abufeZ'Vous  poiiît  ?  —Non;  détachez 
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votre  cheval ,  &:  fuivez  -  nous  — .  Al- 
phonfe  court  éveiller  fon  Ecuyer ,  de 
revient  en  courant.  Pas  un  feul  mot  n'é- 
toit  forti  de  la  bouche  de  Joféphine.  Il 
nofoit  lui  en  demander  la  raifon  ,  mais 
il  expliquoit fon  filencc.  L'Amour^ avant 
d'avoir  acquis  le  droit  d'interroger,  eft 
dédommagé  de  cette  contrainte  par  une 
cfpèce  d'inftinâ:  qui  devine  tout^  fent 
tout  5  Se  va  au-devant  de  tout. 

Alphonfe  fut  reçu  au  Château  par  la 
Comtefle  de  Chiavera ,  mère  de  Joféphine. 
La  mère  étoit  prefque  aulîi  belle  que  la 
fille  :  elle  en  paroiffoit  la  fœur  aînée^ 
Alphonfe  s'inclina  ,  baifa,  fuivant  l'an- 
cien ufage  5  le  pan  de  la  robe  de  la  Corn- 
teffe,  de  lui  fit  un  compliment  qui  parut 
flatteur.  La  Comtefle  lui  annonça  le 
Comte  de  Chiavera  fon  époux  :  —  Mais, 
lui  dit- elle  5  une  impuiffance  aiFreufe  le 
i^tient  dans  fon  lit:  il  ne  peut  venir  au- 
devant  de  vos  pas.  Quand  nous  lui  au- 
rpns  parlé  de  vous  ,  il  vous  priera  dç 
l'honorer  d'une  de  vos  vifites*  En  atten- 
dant, demeurez  ici.  Promettez -moi  de 
ne  nous  quitter  que  quand  le  Comte  vous 
le  permettra  — .  Alphonfe  reçut  ces  obli- 
geantes paroles ,   comme  on  reçoit;    un 
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compliment.  —  Ce  n'eft  point  un  com- 
pliment ,  reprit  la  ComtefTei  fi  nous  vous 
convenons ,  fi  vous  nous  convenez,  vous 
faurcz  bientôt  quels  motifs  important 
nous  engagent  à  vous  retenir  — .  Al- 
phonfe  jetta  les  yeux  fur  Joféphinc ,  qui 
venoit  de  s'affeoir  auprès  de  laComtefTe. 
•—Faites  de  moi,  dit-il ,  en  prenant  la  mairt 
de  Joféphine  &  celle  de  la  ComtefTe  , 
tout  ce  que  vous  voudrez.  Vivre  ici  î 
vivre  avec  vous  !  pour  m'en  prier,  vous 

aviez  donc  lu  dans  mon  amc? 

Mademoifellc  ne  me  répond  point  ;  mon 
féjour  lui  déplairoit-il  ?  —  Je  ne  Tima- 
gine  point,  ait  la  ComtefTe  ;  dans  quel- 
ques jours  je  pourrai  vous  répondre  pour 
elle:  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  au- 
jourd'hui ,  c*cfl:  que  Joféphine  fera  muette 
quand  vous  lui  parlerez  amour ,  jufqu'à 
ce  que  ie  Comte  fe  foit  expliqué  avec 
vous. — Eh  bien»!  il  m'en  coûterai  c'en  efl 
fait  ...  Ce  mot  ne  fortira  plus  de  ma 
bouche  :  mais  fâchez  qu'il  va  fe  graver 
bien  plus  avant  dans  mon  cœur ,  &  que 
ma  feule  peine  auprès  d'elle  fera  de  ne 
pas  pouvoir  lui  peindre,  en  traits  de  feu  y 
les  amoureufes  penfées  qu'elle  fera  naître; 
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&cCi  un  jour.  —  Ce  jour  peut  venir. — J'en 
accepte  le  préfage  — . 

La  ComtefTe  condui/ît  Alphonfe  dans 
le  fallon  ,  &c  lui  fit  fervir  des  rafraichif- 
femens  avec  profufion.  Joféphine  pinçoit 
agréablement  la  harpe.  La  ComtefTe  de- 
vina qu  Alphonfe  prendroit  plaifir  à  l'en- 
tendre ,  &c  ordonna  à  fa  fille  d'en  jouer. 
Alphonfe  fuivoit  avec  raviffement  le  bras 
de  Joféphine ,  qui  fe  développoit  avec 
grâce  en  fe  promenant  fur  les  cordes  flexi- 
bles. Ses  jolis  doigts  fembloient  avoir  une 
ame  ,  &c  la  communiquer  avec  une  har- 
monie nouvelle   à  l'inftrument  gracieux, 
Alphonfe  ne  put  tenir  contre  tant  de  char- 
mes :  il  ofa  prendre  la  main  de  Joféphine  ; 
il  ofa  l'approcher  de  fes  lèvres.  Il  chanta 
enfuite  une  flrophe  de  TAdonis  du  Ca- 
valier Marin.  Joféphine  Taccompagnoit  ; 
jamais  accords  ne  furent  plus  délicieux. 

Le  fouper  fut  fervi  avec  délicatefle* 
Toutannonçoit  à  Alphonfe  qu'il  étoit  dans 
îe  Château  d'un  très  -  grand  Seigneur.  Il 
fut  enfin  obligé  de  fe  féparer  de  Jofé- 
phine qu'il  conduifit  jufqu'à  la  porte  de 
fa  chambre.  Il  fe  retira  dans  celle  qui  lui 
étoit  deftinée.  L'édredon  ôc  le  duvet  ne 
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lui  procurèrent  point  le  fonimeil  qu'il 
ëtoit  bien  éloigné  de  chercher.  Il  rcva 
toute  la  nuit  à  Joféphine.  Toute  la  nuit 
il  répéta  :  Quelle  ejï  belle  !  Le  lendemain 
il  fut  très  -  foigneux  de  mettre  de  la  re- 
cherche dans  fon  négligé  :  fimple  dans 
fon  habit  ,  fimple  dans  fa  coîfïure  rno- 
defte  \  tout  i'cnfemble  avoit  cette  fraî- 
cheur &  cette  prppreré  qui  plaît ,  &  ticnc 
lieu  de  parure  dans  les  champs.  Des  liî 
matin  il  avoit  cueilli  lui  mcme  les  fleurs 
donc  Joféphine  devoit  garnir  fa  chemi- 
née, &:  le  Douquct  dont  elle  devoit  parce 
fon  fein.  Il  avoit  attendu  l'indant  de  fon 
lever  pour  fe  préfenter  à  fa  porte.  Hyacinte 
Tempêcha  d'entrer.  — Remettez- lui  ces 
fleurs,  dit-il,  puifqu'il  ne  m'cfl  pas  permis 
de  les^  offrir  moi  mcme.  J*en  garde  une  , 
celle-ci ,  quelle  doit  porter. —  Souvenez- 
vous  ,  dit  Hyacinte  ,  de  ne  point  parlet 
trop  tendrement ,  fi  vous  voulez  qu'on 
vous  écoute  ,  &  qu*on  reçoive  voire  fleur. 
—  Ah  !  je  l'avois  oublié.  —  Dans  une 
heure  Mademoifelle  va  defcendrc  dans  le 
parterre  \  vous  pouvez  l'y  attendre — . 

Alphonfe  courut  s'y  pofer  en  fentinellc, 
^  fe  promenoir  le  long  des  plarebandes 
qui  aboutiffoient  devant  rappartement  de 
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Joféphine.  Elle  parut  enfin  en  longue 
robe  de  moufTeline  blanche  ferrée  par  une 
ceinture  couleur  de  rofe ,  avec  un  chapeau 
de  taiFetas  rofe  -,  fes  cheveux  noirs  &  fans 
poudre  faifoient  un  contrafte  piquant  avec 
la  blancheur  de  fon  teint  &  de  ion  ajulle- 
itient.  Alphonfe  ,  prefque  immobile  ,  la 
fuivoit  des  yeux  ,  de  fembloit  mefurer 
l'empreinte  de  fes  pas  que  fon  petit  pied 
traçoitfur  le  fable  humide.  Elle  s'avançoit 
la  tête  élevée  ,  de  doucement  agitée  , 
comme  un  beau  lys  qui  fe  balance  fur  fa 
tige.  Que  de  chofes  l'amoureux  Alphonfe 
avoir  à  dire  !  Il  aimoit,  il  brûloir  :  quelle 
gêne  !  quelle  cruauté  d'être  forcé  de 
lubftituer  à  un  entretien  de  Tame,  ces  ex-^ 
prefîions  vaines  que  Tufage  a  mifes  en 
circulation  pour  fuppléer  au  vuide  de 
la  penfée,  ôc  à  l'abfence  du  fentiment! 
■—  Bonjour,  Mademoifelle ,  dit -il  avec 
effort  i  bonjour  :  voici  un  œillet;  je  trem- 
ble en  vous  l'offrant  -,  c'efl  une  fleur  d'un 
matin  :  vous,  Mademoifelle  ,  vous  êtes 
une  fleur  de  tous  les  jours.  —  Vous  êtes 
galant  3  Seigneur  Alphonfe,  &  jc  vous 
remercie  • — .  La  main  de  Joféphine,  en 
recevant  l'œillet  ,  toucha  le  doigt  d'AI- 
phonfe.  L'aimant  n'a  point  une  vertu  auffi 
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artradive.  Ce  qu'il  éprouva  eft  bien  dif- 
ficile à  rendre  :  heureux  ceux  qui  peuvent 
fentir  comme  lui  I  ils  favent  ce  que  je 
voudrois  dire.  Alphonfs  &  Joféphine 
fe  promenoicnt  en  filence.  Il  ne  lavoic 
par  où  commencer.  —  Avez -vous  bien 
pafTë  la  nuit,  Mademoifelle  ?  —  Pas  trop 
bien.  —  Pas  trop  bien  î  dites  -  vous  —  ? 
Et  radouciflanc  fa  voix  ,  &  fe  pen- 
chant vers  elle,  il  ajouta  ,  en  héfitant, 
&  avec  cet  accent  qui  pénètre  :  —  Ma- 
demoifelle, qu'aviez- vous?  —  Je  ne  fais... 
un  mal  -  aife  indéfinilTablc  ,  nouveau  ,  une 
infomnic  ni  cruelle  ni  douce  ,  de  l'agita- 
tion. —  Ce  que  j'éprouvois  de  mon  côté 
étoir  tout  aulli  nouveau.  —  Pouvez-vous 
m'en  dire  la  caufe  ,  reprit  Joféphine  ? 
•—  La  caufe  !  Mademoifelle  :  ch  1  ne  m'a- 
t-on  pas  défendu  de  vous  i'apprendr-e  ?  il 
doit  me  fuffire  que  vous  la  deviniez  ; 
vous  étiez  cent  fois,  mille  fois  plus  tran- 
quille. —  Je  crois  qu'oui  :  j'ai  rêvé  pref- 
que  route  la  nuit.  —  Ce  rêve  peut-il  ad- 
mettre une  confidence  ?  —  Sans  doute. 
Tenez  ,  repofons-nous  fur  ce  banc.  —  Ce 
rêve  ingénieux  avoir  été  imaginé  par  le 
Comte  &  la  Comteffe  ,  pour  fonder  le 
cœur  d'Alphonfe.  Joféphine  n'étoit  que 
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leur  truchemenr.  —  J'ai  rêvé  à  vous,  die- 
elle  -,  vous  m'aimiez.  — Jiifqa'ici,  reprit-il 
avec  joie ,  le  rêve  tient  beaucoup  de  la 
vérité.  —  Ne  m'interrompez  pas ,  je  vous 
prie  :  vous  m'aimiez  \  il  failoit  bien  que 
je  vous  aimafTe  ,  puifque  je  confentois  à 
vous  recevoir  pour  époux.  Nous  étions 
dans  la  Chapelle  du  Château  ;  le  Prêtre 
mettoit  ma  main  dar.s  la  vôtre  ,  qui  étoic 
enfanglantée.  Je  n*avois  point  horreur  du 
fang  qui  fembloit  en  dégoutter  encore  : 
jnon  père  vous  nommoit  Ton  vengeur, 
£bn  fils  y  ma  mère  vous  ferroit  dans  fes 
bras.  Voilà  mon  rêve.  —  Puiiî'e-t-il  être 
prophétique  î  — S'il  Tétoit  jufqu'au  bout, 
s'iifailoi:  du  fang  ?  —  Plût  aux  Dieux  !  je 
fuis  prêt  à  répandre  le  mien  jufqu'à  la 
dernière  goutte.  —  S'il  failoit  tirer  une 
grande  vengeance  -,  Ci  fous  vos  coups  un 
ennemi puiflant,  plufieurs  mêmedevoient 
tomber  ?  —  Je  nliéfiterois  pas.  Ils  me 
feroient  odieux  ,  dès  qu'ils  auroient  pu 
mériter  votre  haine.  —  Vous  feriez  prêt 
à  devenir  l'inftrument  d'une  grande  ven- 
geance? vous  oferiez?  —  J'oferois  tout:.,, 
parlez -j  à  la  même  heure  ,  au  même  inftant 
je  cours  vous  venger ,  &  j'apporte  à  vos 
pieds  des  tctcs  coupables.  ~  Nous  oU" 
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hlions ,  reprit  Joréphine  avec  une  gaieté 
empruntée  ,  nous  oublions  que  c'ell  un 
rêve.  Vous  mettez  à  tout  ce  que  vous  dites 
un  feu.  —  Ah  !  Mademoifelîe ,  vous  l'avez 
allumé  ce  feu  qui  ne  peut  plus  s'éteindre  . . . 
•—  Rentrons ,  dit  Joféphine— '. 

Elle  courut  aufTi-tôt  dans  l'appartement 
du  Comte.  —  Alphonfe  ,  lui  dit  -  clb , 
nous  eft  entièrement  dévoué  :  vous  pou- 
vez lui  révéler  tous  vos  fecrcts  j  fon  bras 
eft  prêt  à  vous  venger  — .  Le  Comte  ce- 
pendant laifTa  pafter  quelques  femaines 
avant  de  demander  à  parler  à  AJphonfe. 
Il  chargea  Joféphine  d'ufer  d'afïez  d'a- 
drefle  pour  l'enflammer  de  plus  en  plus 
fans  fe  compromettre.  Cette  belle  per- 
fonne  obéifToit  fans  peine  au  Comte  :  le 
feul  déplaifir  qu'elle  trouvoit  dans  l'obéif- 
fance ,  c'étoit  de  dilîimuler  avec  Alphonfe. 
Ils  fe  voyoient  tous  les  jours  ;  ne  fe  quit- 
*toient  prefque  que  pour  fe  defirer;  ftt  ren- 
contraient toujours  ,  fans  avoir  l'air  de 
fe  chercher  i  fentoient  beaucoup  ,  expri- 
moient  peu  :  cependant  ils  croyoient  être 
heureux. 

Enfin ,  le  jour  que  le  Comte  avoit  def- 
tiné  à  une  entrevue  avec  Alphonfe  arriva. 
La  Comteffe  i'introduilît  dans  un  appar-, 
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tement  qui  n'étoit  féparé  de  celui  <Ju 
Comte  que  par  une  cloifon  formée  par 
une  tapiflerie  :  le  Comte  pouvoit  tout  en- 
tendre. —  Seigneur  Alphonfe  ,  lui  dit  l'a 
ComtefTe  ,  tout  ce  que  nous  avons  vu  de 
vous  jufqu'à  ce  jour  parle  en  votre  faveur. 
Votre  naiflance  paroît  illuftre  ;  mais  elle 
nous  eft  inconnue  :  éclaircifTez  -  nous  ce 
point  *,  votre  aveu  nous  fuffira.  —  Je  dcf- 
cends  des  Seguin  ,  fi  connus  à  Gênes  , 
lépondit-il  :  tel  eft  mon  nom  ;  &  vous  le 
trouverez  infcrit  depuis  bien  des  fiècles 
dans  le  livre  d*or  de  la  République.  —  Ce 
nom  nous  eft  connu  ,  8c  votre  nobleffe 
vaut  mieux  que  la  nôtre.  Vous  avez  quitté 
Gênes ,  nous  avez  vous  dit ,  pour  n'y  re- 
venir jamais.  — -  Oui  ,  Madame,  —  La 
caufe  de  cet  exil  volontaire  peut  -  elle  en 
être  connue  ?  —  Oui  ,  Madame  -,  &  la 
voici.  Deux  partis  ont  divifé  long-tems 
Gênes  y  les  Fiefques  8c  \gs  Doria.  Les  Se- 
guin 5  moins  ambitieux ,  ou  plutôt  meil- 
leurs Citoyens ,  fe  déclarèrent  contre  ces 
Chefs  de  parti,  8c  s'armèrent  pour  la  Ré- 
publique. Les  Doria  rentrèrent  volontai- 
rement dans  leur  devoir  j  les  Fiefques 
continuèrent  de  déployer  l'étendart  de  la 
lévolce  ;  les   Seguin  luttèrent  comr'ewx 
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avec  opiniâtreté ,  &  leur  valeur  fit  enfin 
triompher  la  Patrie  :  de-là  Torigine  de  la 
haine  implacable  que  les  Fiefques  conçu» 
rcnt  contre  les  S.guin.  Ne  pouvant  les 
combattre  à  force  ouverte ,  ils  les  firent 
affaffiner  :  les  fix  d»erniers  rejettons  de  ma 
race  périrent  à  la  même  heure.  Mon  père 
fut  une  de  ces  fix  vi(5limes.  Blanche  de 
Seguin  5  ma  mère  ,  fit  retirer  le  corps  de 
fon  époux  5  &  le  fit  porter  au  Sénat ,  en 
nous  tenant  par  les  mains  ,  &  criant  : 
Vengeance  !  Les  plaies  encore  fanglantes 
de  mon  père  ,  les  cris  de  ma  mcre ,  les 
nôtres,  ne  touchèrent  point  des  Sénateurs 
vendus  aux  brigues.  Ils  versèrent  fur  nous 
àts  larmes  ftériles.  Ma  mère  n*ayant  plus 
lien  à  attendre  du  Sénat ,  fe  tut ,  vécut 
dans  le  filence  &  dans  la  folitude  ;  fit  em- 
baumer le  corps  de  mon  père ,  le  plaça 
dans  une  chambre  voifine  de  fon  apparte- 
ment i  plaça  quatre  poignards  fur  fon  cer- 
cueil, &  cette  infcription  terrible  : 

^  Nafcitur  ex  ojfibus  mcis  ultor  ; 

Un  vengeur  naîtra  de  mon  fang. 

Nous  étions  quatre  enfans  encore  fort 
jeunes  j  ôc  bien  des  années  fe  font  écoulées 
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depuis  ce  meurtre  affreux*  Tous  les  jours 
Blanche  s'enfermoit  pendant  trois  heures 
dans  cette  chambre ,  y  venoit  pleurer  fur 
le  corps  de  mon  père  ,  &C  attifoit  le  feu 
de  la  vengeance  qui  la  brûloit.  Une  diflî- 
mulation  profonde  cachoit  fes  deffeins  de 
fon  efpoir.  Elle  vendit  par  intervalles  nos 
poffellîons  &c  nos  fiefs ,  .en  fît  pafTer  la 
valeur  en  Provence.  Enfin  ,  nous  voyant 
adez  grands  pour  nous  parler  comme  à 
des  hommes  ,  elle  nous  réunit  tous  dans 
cette  chambre  funèbre.  Blanche  avoit 
toujours  été  fombre  depuis  la  mort  de  fon 
époux.  Ce  jour -là  3  elle  avoit  une  figure 
menaçante  ;  un  feu  noir  rouloit  dans  fes 
yeux  i  fa  contenance  étoit  terrible  :  elle 
découvrit  devant  nous  le  corps  de  mon 
père  percé  de  coups  de  poignards.  —  Mes 
enfans  ,  nous  dit-elle  ^  mes  enfans^  voilà 
votre  père  :  êtes-vous  fes  enfans  —  }  Nous 
lui  répondîmes  par  une  conffcernation  gé- 
nérale. —  Savez-vous  ce  qu'il  fut  ?  le  plus 
grand  de  la  République.  Savez-vous  ce 
qu'il  fut  ?  l'ennemi  de  la  tyrannie.  Deux 
fois  il  brifa  les  fers  de  la  Patrie  oppri- 
mée :  favez  -  vous  quel  en  fut  le  prix  ?  il 
fût  alTadiné.  Mes  enfans  ,  c'efl:  par  ma 
«'oix  qu'il  vous  demande  vengeance.  Vert- 
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geance  ,  mes  enfans  j  vengeance  — .  Aufîî- 
tôt,  fans  attendre  notre  réponfe  ,  elle  prit 
quatre  poignards ,  &  nous  les   préfcnta. 
-—Les  Fiefques  doivent  tomber  fous  vos 
coups  ;  périlTez,  ou  revenez  couverts  de 
leur  fang  -,  périirez  avec  eux  ,  lî  vous  ne 
pouvez    vous  venger    autrement  :    mon 
fang  fe  confondra   bientôt  avec   le   v6- 
tre  ,    &  fur  vos  corps     fanglans    tom- 
bera bientôt  celui   de  la  plus  infortunée 
de  toutes    les  mères.   Je  vous   avertirai 
du  jour  &  du  moment.  Tous  nos  biens 
font  vendus  ;  j'en  ai  fait  pafler  le   prix 
en  France.  C'eft-ià  que  nous  trouverons 
un   afyle  contre  les  pouri'uites  du  Sénat. 
J'ai  eu  foin  d'acheter  une    barque  :  elle 
fera  prête   à  mettre  à  la  voile  quand  il 
fera  néceflaire.  —    Ma  mère  nous  em- 
braffa ,  nous  fit  baifer  la  chemife  enfan- 
glantée  de  mon  père.  Que  vous  dirai-jc? 
les  Ficfques  ont  tous  péri  par  nos  mains. 
Nous  avons  porté  leurs  têtes  à  Blanche. 
La  même  nuit,  nous  nous  fommcs  em- 
barqués \  mes  frères  ont  gagné  les  .côtes 
de  Provence  :    j'ai  pris   la   route  de  la 
Calabre.    Un   Dcftin   heureux   m*y  con- 
duifoif,  puiffe-t-il  m*ctrc  toujours  au(E 
profpère  -—  l 
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Le  Comte  n'avoit  pas  perdu  un  mot 
de  ce  récit  terrible:  Alphonfe  étoit  rhom- 
ine  qu'il  demandoit.  —  Approchez ,  brave 
Seguin  5  s^écria- t-il,  approchez ^    vous 
voyez  en  moi  une  féconde  vi(5lime  d'une 
haine  bien  plus  cruelle.  Votre   père  n'a 
perdu  que  la  vie  :  j'ai  perdu  plus  encore  ^ 
je  n'ai  vécu  que  pour  fentir  toutes  mes 
pertes ,  que  pour  me  repaître  de  refpoir 
d'une  vengeance.   Votre   père  n'a  perdu 
que  la  vie  j  il  lui  reftoit  des  fils  ;  il  laif- 
foit  des   vengeurs  :  le  barbare   qui   m'a 
facrifié   a  fait  tomber   devant  moi  mon 
fils  unique  fous  le  couteau.  Sans  parens , 
fans   ami  ,  je   n'attendois    rien    que    du 
Ciel.   Le  Ciel   m*exauce   enfin  -,    appro-, 
chez  ....  — .   Alphonfe  ne  vit  qu'un 
tronc.  Le  Comte  n'avoit  ni  bras  ni  jam- 
bes ,  de  fon  vifage  étoît  entièrement  mu- 
tilé. —  Voilà  l'état  afFreux^  dans  lequel 
on  m'a  laifTé  ,   après  m'avoic  percé    le 
fein  — .  Il  fe  fit  découvrir  l'eftomac ,  &: 
montra  vingt  larges  bielTures.  —  C'eil:  l'a 
mani    d'un  frère   qui    m'a   affafiiné.    Le 
monftre  adoroit  ma  femme  -,  n'avant  pu 
trouver  dans  elle  un  complice,  il  voulut 
en   faire   fa  vidime.  Il  l'enleva  de    fon 
afyle  avec  violence.  Je  courus ,  fuivi  de 
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mon  fils,  fur  les  traces  du  ravifTeur.  Je 
fus  aflez  heureux  pour  délivrer  la  Com- 
tefle  j  mais  ,  inverti  par  des  afTadîns  à 
gage,  mon  fils  périt ,  &  je  rcftai  tel  que 
vous  me  voyez  — .11  fe  tut  unmomenr, 
&  s'écria  enfijire  avec  fureur  :  —  Vous 
me  voyez  ,  Alphonfe ,  &  je  n'ai  point 
de  vengeur  !  —  Il  vous  en  refte  un,  re- 
prit Alphonfe  -,  faites  -  moi  conduire  de- 
vant votre  aflaiîin.  —  Généreux  Che- 
valier, apprenez  que  ce  monftre  eft  auflî 
lâche  que  vous  êtes  brave  :  il  ne  marche 
jamais  fans  fuite.  Huit  Chevaliers  , 
touchés  de  pitié  pour  moi,  ont  tenté  de 
le  combattre  \  il  raut  bien  qu'ils  ne  foient 
plus,  puifqu'ils  efpéroient  fous  obtenir, 
a  leur  retour,  la  main  de  Joféphine,  Sc 
qu'ils  ne  font  point  revenus.  —  La  main 
de  Joféphine  ,  dites-vous  ?  —  Oui  ;  c'eft 
ce  que  j'ai  de  plus  précieux  à  donner  à 
mon  vengeur.  —  Sans  doute  ils  ne  font 
plus  -,  ils  feroicnt  accourus  des  limites  du 
monde ,  pour  recevoir  un  prix  auflî  beau. 
J'efpère  être  plus  heureux  — . 

L'efpoir  d'une  grande  vengeance  eft 
une  jouiffance  profonde  ^  ce  n'ert  point 
h  volupté  :  c'eft  un  fentimcnt  plus  fort 
encore  qui  s'empare  de  toutes  les  puif- 
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fances  d'une  ame  énergique  ,  l'inveftît  des 
tableaux  de  fa  douleur  ,  de  [es  vidimes , 
ôc  la  fait  fourire  au  fang  Sc  au  meurtre. 
Le  Comte  favouroit  donc  Taffreux  plaifîr 
de  la  vengeance  :  la  Comteiïe  embrafloit 
(on  vengeur.  Alphonfe  n'étoit  plus  tran- 
quille -,  il  étoit  près  de  Joféphine  *,  il 
Tadoroit,  il  pouvoit  l'obtenir. —  Mon- 
fîeur  le  Comte,  dit  il,  c'eft  demain  que 
je  .pars  pour  vous  venger  ;  permettez- 
moi  de  me  recueillir,  Se  d'écrire  à  ma 
mère  — .  Il  fe  retira  dans  fon  apparte- 
ment y  où  il  écrivit  fon  tcftament  de 
mort. 

Joféphine  étolt  defcendue  avec  Hyacînte 
dans  le  Parc.  Hyacinte ,  impatiente  d'a- 
voir des  nouvelles  de  Tentretien  du  Comte 
avec  Alphonfe  ,  interrogea  Joféphine  : 
■—  Eh  bien  !  Mademoifelle  ?  — Il  part, 
•il  périra  peut  être  — .  Endifant  cesmots, 
elle  foupira  ,  s'aflit  fur  le  gazon,  &  pleura. 
—  Ce  feroit  dommage  ,  dit  Hyacînte  ; 
mais  confolez  -  vous ,  quelque  chofe  me 
dit  qu'il  en  reviendra.  Je  le  fouhaite  — . 
Elle  fortit  de  fon  fac  à  ouvrage  une  boîrc 
dectmleurs  ,  une  palette  &  des  pinceaux^ 
fe  recueillit  un  moment,  pour  rappro- 
cher ,  dans  fa  mémoire,  tous  les  traits 
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d'Alphonfe  ,  &  ,  fur  le  vélin ,  efTaya  de 
fixer  fon  image.  — *  O  toi  ,  difoit-elle  , 
que  TAmour  a  gravé  en  traits  ineffaçables 
dans  mon  cœur  ,  toi  qui  réunis  toutes  les 
perfections  ,  que  ne  puis-je  te  rendre  aufîî 
beau,  aufïî  tendre  que  je  te  vois — l 

Alphonfe  avoit  nni  d'écrire  -,  il  cher- 
cboit  Joféphine  dans  le  Parc.  Il  lavoic 
apperçue  de  loin,  &  venoît,  fur  la  pointe 
du  pied  ,  pour  n  être  pas  entendu  ,  ÔC 
pour  la  conddérer  à  fon  gré.  Il  vit,  af^réa- 
ble  furprife  !  dans  Jes  mains  de  Joféphinç 
le  pinceau  ,  fur  fon  genou  le  vélin ,  Se 
fon  ébauche.  — Crois -tu,  difoit-elle  à 
Hyacinte  ,  que  j'en  vienne  à  bout?  Eft-ce 
là  fon  front?  je  crois  avoir  bien  rendu 
fes  yeux.  Hélas  !  non  -,  ils  ne  difent  -  là 
qu'une  chofc  ,  &  les  yeux  d' Alphonfe  en 
difent  mille  — . 

Alphonfe  ne  put  que  tomber  à  genoux , 
pour  témoigner  l'excès  de  fa  joie.  Il  fÎE 
du  bruit  en  tombant;  Joféphine  tourne 
la  tête,  le  voit,  le  pinceau  s'échappe  de 
ùs  mains. 

Un  moment  de  confufion  lui  fait  baiffer 
les  yeux.  Alphonfe  ,  aufli  décontenancé 
qu'elle ,  femble  avoir  commis  un  larcin. 
U  fe  relève  ,  approche  d'un  pied  timide. 
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^prendjfur  le  genou  de  Joféphine,  fofî 
portrait  :  il  ne  craint  point  d'effacer  la 
couleur  en  le  portant  fur  fa  bouche. 
•—  Cette  ébauche  imparfaite  va  me  de- 
venir précieufe  *,  la  main  de  Joféphine 
Ta  tracée  :  je  la  regarderai  fans  ceffe  , 
ôc  je  dirai  :  Voilà  fon  ouvrage  ;  elle  fon- 
geoit  à  moi  en  la  traçant.  Vous  gardez 
le  fîlence  ?  —  Que  me  demandez-vous  ? 
ne  m*avez-vous  pas  furprife  >  Cette  ébau- 
che ...  —  Oui,  cette  ébauche  dit  tour. 
Je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes  — . 
Il  prit  fa  main  avec  refpeâ: ,  fur  laquelle 
il  ofa  appliquer  un  baifer  de  feu-.  Jofé- 
phine ne  s*en  ofFenfa  point,  ne  parla  pas 
davantage;  ne  pouvant  &c  n'ofant  expri- 
mer ce  qu'elle  fentoit ,  elle  continua  fa 
promenade  fans  ouvrir  la  bouche.  Elle 
foupiroit  ;  Alphonfe  foupiroit  aufîî.  Hya- 
cinte  ,  que  rien  ne  préoccupoit ,  de  qui 
trouvoit  Tentretien  des  foupirs  très^nou- 
veau  5  donna ,  à  l'allée  fous  laquelle  m 
fe  promenoient ,  le  nom  de  l'allée  des 
Soupirs. 

D'allées  en  allées  ,  de  détours  en  dé- 
tours, ils  furent  conduits  dans  la  grotte 
de  Didon.  Joféphine,  après  avoir  confi- 
déré  long  -  tem«   la  ftatue   en  filence , 
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$*écria  :  —  Alphonfe  ,  vous  partez  —  î 
Elle  s'appuya  triftement  fur  un  des  an- 
gles du  piédeftal. —  Joféphine  ,  qu'ofez- 
vous  pcnfer  ?  injufte  Joréphine  \  en  croi- 
rez-vous  mes  fermens  —  ?  Elle  laifla 
tomber  fes  beaux,  yeux  fur  lui ,  qui  fem- 
bloient  lui  dire  :  (^ui  ,  je  les  croirai. 
Pendant  qu'il  juroit  de  l'aimer  toujours, 
elle  fembla  recevoir  une  ame  plus  forte, 
•—  Je  vous  ai  bien  entendu  ,  dit  -  elle  y 
le  Ciel  m'eft  témoin  que  je  n'ai  plus  de 
doute  fur  vous.  De  ce  moment  ,  je  vous 
regarde  comme  lié  à  moi  par  les  nœuds 
de  l'amour  &  de  l'honneur.  Je  me  crois 
votre  époufe  :  Alphonfe,  mon  fort  eft 
déformais  entre  vos  mains  •,  rendez  -  le 
aii(Iî  fortuné  que  je  me  propofe  de  ren- 
dre le  vôtre  heureux  ;  &  s'il  eft  vrai  que 
le  bonheur  puifTe  naître  d'un  amour  ré- 
ciproque, qui  fera  audî  fortuné  que  nous? 
Mais  fi  vous  alliez  oublier  un  jour  vos 
fermens  :  ah  !  vous  n'entendriez  de  moi 
ni  plaintes  ni  reproches  -,  du  moment  que 
je  vous  faurois  coupable  ,  mon  fuppiice 
çommenceroit  :  vous  allez  favoir  de  quelle 
rnanière  il  finiroit  — .  A  ces  mots,  elle 
détacha  une  pierre  de  la  bafe  du  pié- 
deftal  ,  en  retira  une  aiguille  d'argent  : 
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■ —  Voilà  pour  percer  ce  cœur,  qui  vous 
auroit  trop  aimé  —  j  &  lui  montrant  un 
vafe  dans  lequel  il  y  avoit  du  poifon  : 
—  Et  voici  le  baume  que  je  verferois  fur 
mes  bleffures.  Ayez  donc  fans  ceffe  pré- 
fentes à  votre  penfée  ces  dernières  pa- 
roles de  votre  Amante  ;  &c  fi  jamais  vous 
étiez  tenté  de  devenir  infidèle  ,  appeliez 
votre  mémoire  au  fecoursde  votre  cœur, 
qu  elle  vous  dife  alors  :  Elle  périra ,  fen 
ferai  la  caufe ,  &  je  ne  trouverai  nulle 
part  une  femme  aujji  tendre  quelle.  Ne 
croyez  point  qu'il  vous  feroit  pofiible  de 
furprendre  un  pardon.  L'ame  foible  par- 
donne j  Tefclave  gémit  èc  fe  plaint;  une 
orgueilleufe  éclate  en  reproches  :  famé 
fenfible  fe  tait ,  &  fe  punit  d'avoir  aimé. 
Sortons  ,  Alphonfe ,  &  parlons  d'autre 
chofe  — . 

Alphonfe  pafTa  la  moitié  de  la  nuit  à 
s'occuper  de  Joféphinc  ,  Se  l'autre  à  dc- 
pofer  fur  le  papier  fes  derniers  fentimens. 
—Si  je  meurs,  fe  difoit-il,  ce  papier  lui 
retracera  famé  de  fon  Amant  — .  Au 
point  du  jour  ,  le  Comte  lui  envoya  des 
armes  ,  &  le  palefroi  qui  devoit  le  tranf- 
porter  au  fond  de  la  Calabrc,  dans  le 
Château  de  ks  aflafGns.  Quatie  Ecuyers 
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dévoient  l'accompagner.  Le  Comte  reçut 
les  embraffemcns  d'Alphonfe  dans  fou 
lit  ;  la  ComtelTe  le  baigna  de  fes  larmes, 
&  lui  fit  préfent  d'une  écharpe.  Il  partoit 
avec  le  regret  de  ne  point  avoir  falué  Jo- 
féphine.  Elle  étoit  éveillée  ;  une  rofc 
qu  elle  fit  tomber  de  fa  fenêtre  fur  lui  au 
moment  qu'il  pofoit  fon  pied  dans  Tétrier , 
lui  fit  lever  la  tête  i  il  eut  le  bonheur  de 
la  faluer.  Il  alloit  lui  parler-,  elle  mit 
un  doigt  fur  fa  bouche,  pour  lui  im- 
pofer  filence.  Il  fe  tut ,  &  fe  fervit  de  fes 
mains  pour  exprimer  fes  regrets ,  rendre 
&  donner  mille  baifers. 

Il  eft  parti  :  il  traverfe  la  Calabrc  dans 
toute  fa  longueur ,  &c  arrive  ,   après  trois 
jours   de  marche ,    à  l'entrée  d  un   bois. 
Là  ,  fes  Guides  le  prièrent  de  s'arrêter  ^ 
&de  prendre  des  habits  de  femme. — C'cft 
le  feul  moyen  ,  dirent-ils  ,  d'arriver  juf- 
qu'au  Château   de   Dom  Chiavera.   Des 
Icélérats  ,  à  fa  folde  ,  defc^ndent  les  ap 
proches  du  bois  à  tous  les  hommes-,  vous 
feriez  infailliblement  arrêté  ,  fi  vous  oficz 
y  pénétrer.  Les  femmes  feules  ont  le  droit 
d'en    approcher ,    &   payent  ,    par    des 
yiolences    &    des    outrages    fans    nom- 
bre ,  Cje  privilège  perfide  — .    Alphonfe 
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fuivit   le  confeil  de   Tes  Guides,  Te  tra- 
veftit  ,    8c  cacha  Ton   épée  dans  les  plis 
de  fes  jupons.   Nul   obllaclc    ne  retarda 
fa  marche.  Il  s'apperçut  feulement   quil 
étoit  obfervé  Se  fuivi.  Un  pont-levis  s'a- 
baiffa  à  fa  voix  :  il  fut  préfenté  à   Dom 
jChiavera.  Ilavoit,  fous  letraveftiffement, 
des  grâces  de  une  aifance  que  nous  n'a- 
vans  point  en  habits  de  femme.  Il  étoic 
jeune  ,  de  fur  fon  vifage  on  ne  remarquoit 
point  encore  ces  marques  diftindives  du 
fexe.   Dom  Chiavera  y  fut  trompé.  Al- 
phonfe,  interrogé  fur  les  motifs   de   fon 
voyage ,  commença  un  récit  fabuleux.  Il 
étoit  Cl  pénétré  en  racontant   {es  fauffes 
infortunes  ,  que   le  monftre   fut  étonné 
de  s'y  trouver  feniîble.    Dom  Chiavera 
«toit  un  de  ces  vieux  Satrapes  de  Cour , 
-qui  5  toute  leur  vie,  ont  eu  de  violens 
délirs  5  jamais  de   l'amour  ,   Se   qui   ne 
peuvent  pas  même  donner  à  leurs  loiiîrs 
le  nom  d'amourettes ,  parce  que  l'agréa- 
ble frivolité  en  eft  bannie.  Riche  &  cruel, 
puiffant  èc  libertin,  Dom  Chiavera  n'a- 
voit  jamais  refufé  à  fes  plaiiirs  ni  l'hon- 
neur d'une  femme  ,  ni  le  fang  d'un  rival. 
Il  étoit  entouré  de  bas  Valets,  êtres  vils 
&   complaifans ,   de  de   femrnes  encore 

plus 
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plus  viles.  C'eft  au  milieu  de  cette  efpèce 
3e  Cour  qu'il  noyoit  fcs  remords  dans 
-des  liqueurs  fortes.  Alphonfe  fut  obligé 
de  paroître  aimer  les  boilTons  de  toute 
cfpècc.  Il  avoir  un  motif;  c'étoit  de  l'eni- 
vrer. Il  ne  parvint  à  fon  but  qu'à  moitié. 
La  chambre  qui  lui  avoit  été  donnée 
étoit  la  même  que  Dom  Chiavera  defti- 
noit  à  toutes  les  femmes  qu'il  failoit  en- 
trer forcément  dans  fon  Château.  Une 
trape  étoit  aux  pieds  du  lit ,  ôc  au  pre- 
mier fignal,  fcs  vi(flimes  éroient  préci- 
pitées dans  un  fourerrein.  C'eft-là  qu'il 
avoit  enfermé  tous  les  Chevaliers  qui 
étoient  venus  l'attaquer  pour  l'amour  de 
Joféphine  \  c'eft-là  qu'il  enfermoit  auiH  les 
femm«s  qu'il  avoit  outra'gées. 

Alphonfe  ,   en  garde  contre   tous  les 
pièges  ,  fe  propofa  de  paiTer  la  nuit  a(ÎÎ5 
fur  fon  lit.  Il  étoit  à  peine  minuit,  que 
Dom    Chiavera    entra    dans  fa    cham- 
^  bre.  Alphonfe  feignit  de  témoigner    de 
k  furprifc.     —   Je    croyois  ,    dit  -  il  , 
_quun  Seigneur  d'une   naiflance  au(îî    il- 
luftre    que    la    vôtre  ,     refpedoit     da- 
vantage les    droits    de    l'hofpitalité ,    Sc 
favoit  les  égards  que  l'on  doit  aux  fem- 
mes. —  Je  fais  tout  cela  ^  répondit  Dom 
,      '^out  1780.  C 
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Chiavera  ;  je  vous  demande  ,  puifque 
vous  le  voulez  ,  un  million  de  pardons  : 
mais  pourquoi  êtes-vous  aufîî  charmante  ? 
L  amour  .  .  .  — .  Uamour  ,  Seigneur  , 
cft  vice  ou  vertu  ,  force  ou  foiblefTe  , 
fuivant  .notre  caractère.  N'accufez  donc 
ici  que  vous-même  *,  &  fi  vous  êtes  amou- 
reux ,  ne  croyez  pas  avoir  acquis  le 
droit  d*être  coupable  :  les  bienfaits  de 
l'amour  font  libres  — -.  Je  fuis  né ,  reprit 
Dom  Chiavera ,  avec  des  défirs  trop  im- 
périeux pour  foufFrir  des  réfiftances.  L*a- 
lîiour  -  propre  ,  puifqu'il  faut  vous  le 
dire  ,  nVengageoit  à  tenter  une  conquête  : 
la  gloire  de  vaincre  m'en  fait  maintenant 
un  devoir.  Vous  êtes  entre  mes  mains  , 
je  peux  de  je  veux  ...  —  A  ces  mots , 
il  s'approcha  du  lit  d'Alphonfe  :  la  trape 
venoit  de  s'entr'ouvdr.  —  Choifis,  lui 
dit'il ,  ou  d'une  prifon  perpétuc^lle ,  ou  de 
ta  liberté ,  au  prix  que  j'y  mets  -— .  Al- 
phonfe  garda  le  (ilence  ,  feignit  de  pouffer 
des  fanglots;  5c,  pendant  ce  tems-îà,  il 
tetiroît  entre  fes  draps  fon  épée  du  four- 
reau ,  &:  en  tournoit  la  pointe  le  long  de 
fon  bras.  Chiavera  crut  toucher  au  mo- 
'ment  favorable ,  fc  rapprocha  ^îrcore  plus 
'jprca.  Alphonfe  fai(îc  rinftant  où  il  von- 
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loir  le  ferrer  dans  fes  bras  ,  découvrit 
Ion  eftomac  ,  &  lui  enfonça,  par  trois 
fois  ,  fon  épée  dans  le  cœur.  Chiavera 
ne  furvécut  pas  deux  miniues  à  fes  bief 
fures  -,  6.'  fembla  n'y  furvivre  que  pour  ap- 
prendre que  le  Comte  de  Cliiavera  ,  fon 
frère  ,  av"  ic  enfin  trouvé  un  vengeur. 

Alphonfe  rendit  en  liberté  tous  les  Che- 
valiers ,  brifa  les  fers  des  femmes  qu*il 
faifoit  génnit  dans  un  cachot  *,  &  ,  pré- 
cédé de  fes  Guides  ,  vint  mettre  aux 
pieds  du  Comte  &  de  Joféphine  la  tctc 
de  leur  ennemi.  Le  Comte  ne  renvoya  qu*à 
la  huitième  la  célébration  de  fon  mariage 
avec  fa  Elle. 

La  vei'le  d'i  jour  qui  dcvoit  faire  deux 
heureux,  Alphonfe  conduiût  Je  iephmc 
dans  la  grotte  de  Didon.  —  C*tic  ici  , 
lui  dit-il ,  que  vous  avez  dépofé  des  inf- 
trjmens  de  vengeance-,  vous  ne  devtz 
plus  craindre  que  js  puiflè  vous  trahir: 
demain  un  nœud  facré  nous  engage  . .  • 
*—  CelTcr  de  me  prelTer  :  je  vous  aime, 
Alphonfe  *,  la  crainte  eft  pardonnable  à 
Tamour.  Je  rrembiois  quand  je  fus  votre 
Amante  :  je  fens  que  ic  don  de  votre 
main  ne  peut  me  rafÏÏirer.  Tout  me  ré- 
pond aujourd'hui   de  voire  cœur  ;   ont 

Cij 
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m'en  répondra  pour  l'avenir  ?  vos  fer- 
xnens  >  le  mariage  ?  Alphonfe ,  regardez 
autour  de  vous  s  vous  verrez  autant  de 
maris,  que  d'Amans,  infidèles.  Je  ne  vis 
que  par  vous  :  le  moment  qui  me  ra- 
viroit  votre  tendrefTe,  ee  moment  cruel 
feroit  le  dernier  de  mes  jours  :  il  eft  affreux 
de  vivre  dans  la  douleur ,  d'avoir  perdu 
Ja  tendreffe  de  celui  qu'on  n  a  pas  celTé 
d'aimer  ^  c'eft  fe  furvivre  à  foi  -  même, 
Alphonfe ,  n'oubliez  jamais  ceci  :  une 
feule,  la  plus  légère  des  infidélités,  me 
coûte  roit  la  vie  j  que  cette  crainte  vous 
arrête.  —  Rien  ne  peut  vous  diftraire 
d'un  projet  il  noir?  —  Rien.  —  La  crainte 
va  donc  empoifonner  tous  vos  beaux 
jours  î  — Non  ;  3c  f\  jamais  je  fuis  prête 
à  fuccomber  à  la  crainte  ,  j'irai  vers  vous  , 
Alphonfe;  je  me  précipiterai  fur  votre 
fein ,  &:  fa  douce  chaleur  ranimera  mon 
ame  attiédie.  —  Ah  !  Joféphine  !  quelle 
înjuftice  1  —  Va,  cher  Alphonfe,  ne 
crois  point  que  je  devienne  à  plaifir  mon 
propre  bourreau.  Je  ne  regarderai  jamais 
loin  de  moi  pour  y  chercher  ces  nuages 
noirs  qui  amènent  les  tempêtes.  C'eft 
à  toi  à  me  faire  oublier  que  les  rofes 
pouffent  6c  s'épé^nouiffent  fur  des  tiges 
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épineufes  — .  Alphonfe  tomba  aux  pieds 
de  Joféphine,  Se  fcella  ,  par  fcs  larmes, 
un  nouveau  ferment  d'être  toujours  fi- 
dèle. Le  Comte  les  unit  le  lendemain. 
Jamais  on  n'avoit  vu  des  époux  aiifii  heu- 
reux ;  le  bonheur  fembloit  fe  peindre  fut 
leurs  traits  :  le  plaifir  étoit  dans  leurs 
yeux  5  le  fourire  fur  leurs  lèvres ,  famout 
dans  leur  cœur.  Toujours  enfcmble,  ils 
avoient  contradé  la  douce  habitude  de 
fe  regarder  fans  ceffe  amoureufenient  ; 
&  ils  promenoient,  fans  s'en  apperce- 
voir ,  des  regards  amoureux  fur  tout  ce 
qui  les  environnoit.  Heureux  eux-mêmes , 
ils  réfléchifToient  avec  complaifance  leur 
bonheur  fur  les  autres.  Il  fembloit  que 
leur  amc  cxpanfive  eût  befoin  de  s'é- 
tendre 8c  de  s'épanouir.  Son  Chârcau  ôc 
fon-Parc,  voilà  pour  Joféphine  l'Uni- 
vers :  fôn  Parc  Se  fon  Château  ,  voilà  tout 
le  monde  pour  Alphonfe  ....  Vous 
qui  êtes  nés  Ci  lenfiblcs,  fi  aimans,  ne 
direz-vous  pas  comme  moi ,  qu'on  fe  fufiic 
à  foi-même;  &c  que  ^  pour  être  bien  aimé , 
il  faut  un  peu  de  folitucfef  Eh  !  pour- 
quoi corrompre  ,  par  un  air  étranger , 
l'atmofphère  tranquille  &  pur  fous  lequel 
on  refpire  un  parfum  toujours  rcnaiffantf 
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pourquoi  intercepter  de  tendres  épanche- 
lïiens  pardcsdcvoirsde  fociété?  Ce  monde 
qu'on  cherche  peut  -  il  dédommager  ?  Il 
efl  fî  exigeant  1  il  veut  qu'on  fc  donne  , 
i$c  ne  fe  donne  point.  Alphonfe  &  Jo- 
féphine  l'apprécioient  fans  le  vouloir  ; 
l'Amour  les  éclairoit.  On  les  voycit ,  ces 
tendres  époux  ,  fe  promener  le  foir  fur 
le  fable  de  leur  terraffe,  qui  bordoit  un 
long  bafîîn  ;  Joféphine  avoit  la  main 
droite  pofée  fur  l'épaule  d'Alphonfe  ■-,  de 
l'autre,  elle  tenoit  un  bouquet.  Ils  chan- 
toient  des  ftrophes  Italiennes ,  que  je 
crois  pouvoir  remplacer  par  ce  couplet 
plus  connu. 

Ici ,  tout  refpire  T Amour  j 
Ce  Dieu  channant  comble  notre  efpérance  j 
Heureux  fous  fa  puiiïance  , 
Chantons,  répétons  tour-à-tour  : 

Aux  traits  qu^il  lance 

Tout  doit  le  jour. 

Leur  voix  etacieufe  ,  élisant  fur  la  far- 
face  d'une  onde  tranquille  ,  alloit  frapper 
un  rocher  voifin  ,  qui  la  renvoyoit  dans 
les  airs.  On  entendoit  leurs  foupirs ,  &:  leur 
filencc  étoit  encore  un  plaifir  pour  les  té- 
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moins.  Comme  il  faifoir  palpiter  le  cœur  ! 
combien  on  fenroit  aue  l'on  perdoir,  quand 
Alphonfe  venoit  à  le  lever  ,  préfentoit  fa 
mainà  Joféphine  ,  &:  que  tous  les  deux  re- 
tournoient au  Château  !  Plufieurs  années 
s'écoulèrent  fans  que  leur  bonheur  fût 
altéré.  Le  Comte  ôc  la  ComtefTe  mou- 
rurent. Alphonfe  &  Joféphine  abandon- 
nèrent la  Calabre,  de  vinrent  fe  natu- 
ralifer  en  Provence.  Le  Ciel ,  qui  leur 
avoit  prodigué  tant  ds  biens,  ne  voulut 
pas  accorder  à  Joféphine  la  douceur  d'être 
mère.  Une  jeune  enfant ,  à  peine  fortie 
du  berceau,  fut  adoptée  par  eux.  Ah! 
Laurettc  !  (  c'étoit  fon  nojTj  )  que  de  maux 
vous  cauferez  un  jour  ,  fans  le  vouloir  1 
Joféphine  prit  foin  de  fon  éducation  , 
fn  palfer  fon  amc  dans  la  fienne  ,  lui 
donna  tous  les  talens.  Laurette  ,  à  peine 
à  quinze  ans,  favoit  plaire-,  mais  elle  pa- 
roiiToit  n'en  connoître  ni  le  défir  ni  le 
befoin.  Toute  entière  à  la  reconnoif- 
fance  ,  elle  n'aimoit  que  Joféphine  ;  elle 
ne  fe  rcpofoit  que  fur  les  genoux  d'Al- 
phonfe  ...  Je  devrois  m'arrêter.  Pour- 
quoi affliger  mes  Ledeurs  du  récit  des 
malheurs  de  Joféphine,  d'Alphonfe  & 
de  Laurettc  ?  ....  La  Jaloufie  a  des 
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yeux  pénérrans  :  mais  elle  fe  trompe  quel- 
quefois. Alphonfe  aimoit  Lauretteen  père  r 
Laurette  étoit  reconnoifTante  ,  ôc  n'ai- 
moit  Alphonfe  que  comme  une  fille.  Ah  J 
Joféphine  ,  une  explication  vous  auroic 
éclairée.  Vous  gardâtes  un  fîlence  terri- 
ble y  &  votre  mort  fit  trois  infortuné?-. 
Si  votre  ame  eft  encore  fenfible  à  ce  qui 
fe  paiTe  ici-bas  ^  fans  doute  elle  efî  aftîi- 
gée  de  la  douleur  d'Alphonfe  Se  de  Lau- 
xette.  Vous  voyez  cette  enfant  que  vous 
avez  élevée  avec  tant  de  foin  ,  &  qui 
étoit  fi  bien  faite  pour  le  monde ,  vous- 
îa  voyez  dans  un  Cloître  auftère  ;  Qs 
beaux  cheveux ,  que  vous  preniez  plaifir 
a  treiïer  ,  font  tombés  fous  le  cifean. 
Elle  eft  fans  celle  gémifiante  aux  pieds 
des  autels  i  &  la  mort  a  déjà  tracé  fur 
fon  vifage  les  fy mptomes  de  la  deftruc- 
tion.  Alphonfe  ne  fent  plus  rien;  mais 
que  fon  état  eft  digne  de  pitié  !  Entrons 
dans  quelques  détails.  Se  remontons  juf^ 
quà  la  fource  de  cette  affreufe  cata(^ 
trophe. 

Alphonfe  Se  Joféphine  croient  con- 
venus d*un  rendez  -  vous  journalier  ,  au 
haut  du  coteau  de  Provence ,  qui  domi- 
noit  fur  U  meï  de  Marfeille.  Tantôt  Al-^ 
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phonfe  arrivoit  le  premier  :  Joféphine  , 
quelquefois,  le  devançoir.  Le  jour,  jour 
terrible ,  où  Joféphine  fe  perça  le  cœur 
d'un  poignard  ,  Aiphonfe  s'étoit  rendu 
fur  le  coteau  ,  &  l'y  atrendoic  :  atter.tî 
vaine,  Joféphine  neparoît  point.  Il  ac- 
court ;  il  la  trouve  le  poignard  encore 
enfoncé  dans  le  cœur  ,  une  coupe  de 
poifon  vuidée  ,  aflife  devant  une  table  , 
où  elle  venoit  d'écrire  :  Je  meurs  ;  cefi 
vous  dire ,  je  crois ,  que  vous  êtes  infidèle^ 
Pr^ne^  foin  de  Laurette  ;  quoiquelie  foit 
lacaufe  de  ma  mort  ^  je  la  crois  innocente, 
Soyc^  heureux ,  5'//  vous  ejî  aujji  nifé  d'ou- 
blier ma  mort  que  ma  tendrejje,  Aiphonfe, 
à  ce  fpedacle  affreux  ,  tombe  fans  con- 
Roiffance  ,  ne  reprend  des  forces  que 
pour  fuccomber  fous  une  fièvre  qui  dé- 
range ^Qs  organes.  Son  imagination  n'a 
plus  de  frein  j  il  perd ,  fans  retour  , 
î'ufage  de  la  raifon  :  mais  le  fentiment 
furvit  en  lui  à  toutes  Çts  pertes.  Il  fe  calme 
enfin,  &  fa  folie  amoureufe  &  taciturne 
ne  connoît  plus  qu'un  objet,  n'eft  plus 
remplie  que  de  Joféphine.  Tous  les  jours 
il  monte  fur  le  coteau  ,  à  l'heure  du 
rendez-vous.  Ils'alîîed  fur  la  même  pierre  J 
&  là,  il  attend,  pends^n:  une  heure,  traa- 
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qiiilleinent  Joféphine.  L'heure  pafTée,  i\ 
le  lève ,  foupire  ;,  pleure  ,  &c  dit  :  Elle 
riejî  pas  venue  y  elle  viendra  demain.  Le 
lendemain , il  recommence ia  même  courfe. 
C'eft  ainfî  qu'Alphonfe  traîne  la  chaîne 
des  jours  qui  lui  reftent.  Heureux  encore 
d'avoir  perdu  la  faculté  de  mefurer  réren- 
due de  Tes  peines  ! 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS     D^  A  M  O  U  R. 
SINGULIÈRE 

D   E 

JEAN    ^^ 

S   T 
X)E  CLAUDINE   DES  CAZOLLES, 

Extrait  dun  viîux  Manufcrit. 
JfOVS  le  règne  de  Philippe-le- Hardi  (i). 


I^TOURNEMONT, 


vers  la  fin  du  1 3^  fiècle ,  floriiïbir  un  preux 
Chevalier  ,  Gentilhomme  de  c^  iN^onar- 
que,  6c  qu'on  nomnioit  RenéSdt  Tour- 

(i)  Fils  &  SucccfTeur  de  Saint  Louis. 
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nemont.  Echappé  fous  le  règne  précédenc 
au  fer  des  Sarrafîns  ,  il  fut  malheureufe- 
ment  tué  dans  une  joute  au  fein  de  la 
Capitale.  Le  Roi  Se  toute  la  Cour  le  re- 
grettèrent beaucoup.  Il  laifTa  un  fils  ea 
bas  âge  &  orphelin  -,  car  la  Dame  de 
Tournemont  étoit  nriorte  en  le  mettant 
au  monde.  La  tutèle  de  ce  jeune  Gen- 
tilhomme,  héritier  d\m  bien  confidéra- 
ble ,  fut  confiée  aux  plus  proches ,  aux 
plus  vieux  &  aux  plus  expérimentés  de 
les  parens ,  qui  lui  firent  faire  toutes  les 
études  Se  tous  les  exercices  convenables 
à  fa  nailTance  :  on  mit  auprès  de  lui  pour 
furveillant  un  grave  Ecuyer  aflez  inftruitj, 
qui  fe  feroit  fait  un  fcrup^  de  le  quitter 
d'un  pas.  Il  fe  nommoit  Jérôme  Tardif.. 
Le  Mentor  affecfla  de  fuivre  encore  dé- 
plus près  fon  Elève ,  lorfqu'il  eût  atteint 
i  âge  de  dix-huit  ans.  On  fait  qu'en  fait 
d'éducation  le  mieux  eft  fouvent  l'ennemi 
du  bien.  Les  enfans  doivent  être  farvéil- 
les  3  Se  fe  croire  libres  :  maxime  corn- 
snune ,  Se  trop  peu  fuivie. 

Tandis  que  le  jeune  Sire  de  Tourne- 
ïnont  étoit  ainfi  élevé  »i  Paris  au  Palais, 
des  Tournelles ,  la  perle  du  même  quat- 
tier  ,  la  jcuae  Claudine  des  Cazolks  ^ 
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avoir  atteint  fontroifîème  luftre*  Par  une 
étrange  conformité  de  deflinées  ,  Clau- 
dine fe  trouvoit  pareillement  être  une  no- 
ble ôc  riche  orpheline  ,  &  avoir  pour 
Gouvernante  la  prude  ôc  circonfpecfte 
Dame  Alix  ,  propre  fœur  de  Jérôme  1  ar- 
dif.  Duègne  févère  y  6c  plus  Icrupuleufe- 
ment  attentive  encore  cjue  fon  frère  aux 
moindres  démarches  de  fon  Elève. 

Le  grand  Sénéchal  de  la  Couronne  , 
allié  de  Sire  Jean  ,  donna  dans  cçs  cir- 
conftances  un  Bal  d'appareil  aux  Sei- 
gneurs &  Dames  de  la  Cour,  où  furent 
admis  les  jeunes  Damoifeaux  Se  Damoi- 
felles  qui  écoient  de  rang  à  y  erre  invi- 
tés. Sire  Jean  ôc  Damoifelle  Claudine* 
furent  du  nombre.  Ils  vinrent  accompa- 
gnés 5  Tun  du  fage  Ecuyer  Tardif ,  6c 
l'autre  de  la  difcrette  Dame  Alix.  L'af- 
femblée  éroit  riombreufe ,  Se  même  Tétoic 
trop,  comme  révénemcnt  le  prouva. Sans 
une  baluftrade  à  hauteur  d'appui  qui  for- 
moit  le  cercle  où  l'on  danfoit ,  le  bal  eût 
été  fans  danfe  ,  par  l'execllîve  affluence 
des  danfeurs.  Sire  Jean,  qui  étôit  arrivé  àçs 
premiers  >  prit  place  fur  un'  gradin  ,  à 
quelque  diftance  de  la  belle  Claudine- 
qu'il  ne  connoilToit  pas ,  6c  donc  il  étoit 
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aufîi  peu  connu.  Mais  leurs  âmes  eurent 
biencoc  fait  connoilTance  par  rentremife 
de  leurs  regards ,  qui ,  fans  fe  chercher  , 
fe  rencontrèrent.  Claudine  bailla  aulîîtoc 
les  veux,  &  rougit  *,  elle  les  releva  enfuite 
timidement ,  &  trouva  une  féconde  fois 
ceux  de  Sire  Jean  attachés  fur  elle.  Elle 
y  remarqua  tout  le  feu  d'une  vive  padion, 
&  difringua  dans  tous  fes  traits  une  émo- 
tion  qui  n'éroit  guères  propre  à  calmer  la 
fîenne.  Comme  ils  étoient  l'un  5c  l'autre 
dan.»  cette  douce  &  mutuelle  extafe  ,  le 
vieux  Sénéchal ,  qui  avoit  pris  garde  à  la 
jeune  Claudine  ,  chercha  des  yeux  fon 
allié  le  jeune  Sire  Jean  pour  le  faire  danfer 
avec  cette  Belle  ;  car  Sire  Jean  danfoic 
avec  une  grâce  accomplie.  Du  moment 
que  le  Sénéchal  eut  apperçu  fon  parent, 
il  s'approcha  civilement  de  TaimaDle  per- 
fonne ,  qui  fe  leva  aufiltôt  qu'il  lui  eut 
préfenté  la  main  ,  Ôc  le  fuivit  dans  le 
cercle.  —  Je  répondrai  mal  ,  Monfèi- 
gneur  ,  dit  Claudine  ,  à  l'honneur  que 
vous  me  faites  :  mais  à  l'âge  où  je  fuis  , 
on  ne  doit  pas  rougir  de  prendre  des  le- 
çons. —  Je  fuis ,  répondit  le  Vieillard  , 
un  aflez  mauvais  Maître  de  danfe  ;  \qs 
ans ,  les  bleifures  &  la  goutte  ont  mis 
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ordre  à  mes  prércnrions  de  ce  côcé-  la  : 
f-Rais  je  vois  ici  un  jeune  Gentilhomme 
qui  ne  demandera  pas  mieux  ,  en  vous 
voyant ,  que  d'être  mon  Prévôt  ,  &  de 
remplacer  fon  Ancien  — .  En  parlant 
ainfi  y  il  amena  la  Demoifelle  à  l'endroit 
du  cercle  qui  répondoit  au  banc  qu*oc- 
cupoit  Sire  Jean  ;  il  Tappella  ,  &  le  fit 
delcendre.  Le  pauvre  jeune  homme  obéit 
à  cet  ordre  avec  un  tel  trouble  6c  une 
telle  débilité  de  jambes  ,  qu'on  crut  quel- 
que tems  qu'il  alloit  mefurer  les  degrés  , 
la  tête  première.  Il  parvint  dans  le  cer- 
cle, où  le  Sénéchal  lui  céda  la  main  de 
la  charmante  Claudine  ,  en  recomman- 
dant une  Damoifelle  aufli  digne  d'atten- 
tion à  toutes  celles  dont  le  novice  Ca- 
Talicr  pouvoir  être  capable. 

Le  vieux  Sénéchal  favoit  bien  ce  qu'il 
faifoit.  Il  étoit  bien  sûr  que  la  fympathie 
agiroir  entre  deux  jeunes  perfonnes  éga- 
lement aimables  ,&  que  Damoifelle  Clau- 
dine n'auroit  point  à  fe  plaindre  de  fo» 
Cavalier.  Tant  que  leur  danfe  dura,  ils 
fixèrent  Tattention  de  toute  la  falle.  Quand 
elle  fut  finie ,  Sire  Jean  ,  comme  s'il  eût 
été  depuis  lon^-tems  initié  aux  coutumes 
de  la  courtoiile  ^  condulTit  fa  Dame  à  im 
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buffet  pour  la  faire  rafraîchir.  Il  y  avoic 
grande  preffe  à  ce  buffer.  Nos  deux  Amans 
(  on  fe  fcrt  de  cette  expreffion  ,  parce 
qu'en  effet  c'eft  déjà  ici  le  mot  propre  ) 
firent  inutilement  ufagc,  ou  plutôt  abus^ 
d'orgeat ,  de  limonade  ,  de  grofeille ,  Se 
d'autres  boiffons  rafraîchiffantes.  Un  feu 
fédirieux  ,,  toujours  croiffant  ,  toujours 
plus  indomptable  ,  s'écoit  glilTé  dans  leurs 
veines.  La  foule  ôc  leur  propre  dilfratftion 
les  empotèrent  à  l'aurre  extrémité  de  la 
falle  y  loin  de  leurs  Argus.  Cet  écart  in- 
volontaire fut  involontairement  mis  a 
profit.  Le  bras  de  Sire  Jean  foutenoit  Sc 
preffojt  quelquefois  le  bras  de  Claudine  ; 
leurs  mains  s'entrelacèrent  plus  d'une  fois, 
ôc  ,  mille  fais  peut  -  être  ,  leurs  regards 
brûlans  vinrent  à  Tappui  de  ces  tendres 
démonftrations.  Se  s'en  rendirent  les  in- 
terprètes. Jamais  on  n'exprima  mieux 
qu'on  aimolt ,  fans  fe  dire  précifément  : 
Je  vous  aime.  Claudine  avoit  ôté  un  de 
fes  gants  ,  fous  prétexte  d'accepter  un 
fruit  que  lui  préfenta  le  vieux  Sénéchal  ; 
mais  réellement  pour  avoir  occafîon  de 
découvrir  à  l'amoureux  Sire  Jean  le  plus 
beau  bras  &c  la  plus  belle  main  de  tout  le 
Bal.  En  ôt«int  fon  gant^  un  anneau  femé 
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de  perles  qu'elle  portcit  au  petit  doigt  ^ 
tomba  à  terre.  Sire  Jean  ramafla  cet  an- 
neau ,  Ôc  lui  fubftitua  adroitement  le  fien, 
qui  étoit  femé  de  petits  rubis.  Claudine 
ne  fut  point  la  dupe  du  troc  --,  &  cepen- 
dant elle  fe  garda  bien  de  paroître  s'en 
être  apperçud.  Elle  vit  tout ,  en  affedant 
de  ne  rien  remarquer.  Mais  le  Mentor  dc 
la  Duègne,  qui  du  haut  de  leurs  gradins 
plongeoient  fur  le  couple  amoureux  ,  ob- 
fervèrcnt  parfaitement  bien  tout  ce  ma- 
nège, 6c  n'en  laifsèrent  rien  échapper.  Ils 
fe  rapprochèrent ,  confultèrent  enfemble  , 
&  décidèrent  de  mettre  toutes  les  entraves 
polfibles  à  une  connoifTance  ,  à  la  vérité  y 
fortuite ,  mais  dont  le  premier  elfet  leur 
paroifToit  beaucoup  trop  vif  pour  ne  pas 
exiger  des  précautions.  Ils  eurent  bien  de 
la  peine  à  rejoindre  chacun  fon  Elève 
dans  une  aflemblée  qui  étoit  infenfible- 
ment  devenue  une  cohue  ,  &  où  il  étoit 
plus  facile  de  perdre  fa  compagnie  que 
de  s'y  retrouver  foi-mcmc.  A  peine  Sire 
Jean  &  Damoifelle  Claudine  furent  -  ils 
féparés  de  rentrés  fous  l'aîle  de  leurs  gar- 
diens ,  que  toute  cette  innombrable  mul- 
titude de  Dames  &  de  Cavaliers  com- 
mença à  fe  faire  remarquer  de  l'un  de  de 
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l'autre  pupilles.   Ils  Te  plaignirent  d'être 
p 'efles  ,   poufTés  ,  repouiïes ,  harcelés  , 
roulés  j  inconvénient  auquel  ils  n'avoient 
point  encore  pris  garde ,  parce  que  ra- 
meur eft  une  efpèce  de  fixième  fens  qui 
nous  prive  de  tous  les  autres,  à  la  vue  de 
Tobjet  aimé.  Le  défordre  confus  de  tout 
ce    tourbillon    bruyant    qui  tournoit  en 
tout  fens  fur  lui-même,  &  qui  fembloit 
avoir  entrepris  de  retracer  une  imaee  de 
1  ancien  chaos ,  s  accrut  tout  a-coup  a  un 
degré   inexprimable   par    la   chiite   d'un 
luftte  dont  le  poids  entraîna  avec  lui  & 
détacha  de  la  voûte  quelques  portions  de 
la  pierre  dans  laquelle  le  fer  de  fa  poulie 
éroit  engagé.  On  fe  figur^a  que  la  fdle 
entière  alioit  s'abymer.  Des  cris  plaintifs 
ôc  lueubres  la  remplirent  en  un  inilant. 
Cette  vafte  pièce  n'avoit  qu'une  feule  en- 
trée qui  lui  fervoit  auiîi  d'ifTue  ,  &  à  la- 
quelle tous  à  la  tois  fe  préfentèrent  pour 
fortir.    Un    danger  apparent  en   produî- 
fit  un  réel.  Dans  cet   horrible  défarroi  , 
fix  perfonnes  ,  tant  hommes  que  fejnmes  , 
eurent  le  malheur  d'être  terraffées  fur'  le 
fcuil  même  de  la  porte ,  &:  de  ne  pouvoir 
fe  relever.  Tout  le  rsfte  ne  fe  fauva  qu'en 
mettant  à  ces  infortunés  le  pied  fur  la 
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gorge.  Quand  la  foule  fut  difïîpée  ,  on 
les  trouva  fans  vie,  &  niiférabiemjnt  dé- 
figuïés.  De  ce  nombre  ne  furent  ni  Sire 
Jean  ni  Claudine.  Une  Providence  par- 
ticulière veilla  fur  eux.  Dame  Alix  ^  fon 
frère  Tardif  échappèrent  pareillement  i  & 
promirent  bien  ^  chacun  à  leur  Elève  ,  de 
ne  les  plus  mener  à  aucun  Bal. 

Le  lendemain  on  ne  fongea  que  fort 
tard  à  réveiller  les  deux  pupilles.  Peine 
bien  fuperflue  !  ils  n'avoient  point  dormi. 
—Tardif  5  mon  digne  ami ,  dit  Sire  Jean 
à  fon  Gouverneur  ,  dites -moi,  je  vous 
conjure,  comment  fe  nomme  la  Demoi- 
fclle  avec  qui  j'ai  danfé  cette  nuit  — ? 
Tardif,  ravi  de  cette  queftion  à  laquelle 
il  étoit  réfolu  de  mal  faiisfaire  :  —  C\i\ 
à  vous,  répondit-il  j  que  j'allois  demander 
ce  que  vous  paroiilez  vouloir  apprendre 
de  moi.  Quelle  queftion  me  faites-  vous  } 
ôc  qui  peut  mieux  y  répondre  que  vous- 
même  ? 
^  —Votre  logique  eft  aujourd'hui  en  defaur^ 
reprit  Sire  Jean  avec  humeur  :  j'ai  danfé 
avec  une  jeune  &  be'le  perfoni>e  que  je 
voyois  pour  la  première  fois ,  &:  qui  n'étoic 
acccompagnée  que  d'une  Gouvernante. 
Qù  trouvez  -  vous  •  là  des  renfeignemens 
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bien  favorables  pour  apprendre  fon  nom? 
Mais  je  vois  ce  que  vous  auriez  déliré  : 
j'aurois  dû  ,  feion  vous  ,  avqc  toute  la 
franchife  d'un  jeune  Bachelier  ou  d'un 
Provincial ,  aborder  cette  aimable  Incon- 
nue ,  en  lui  difant  :  Mademoifelle  ,  com- 
ment vous  appeilez-vous  'i  Le  beau  débiîr, 
Mellîre  Tardif  î  Ou  bien  ,  avec  plus  de 
mal-adrefTe  encore  ,  je  devois  m  appro- 
cher de  la  Duègne  ,  &:  lui  faire  part  de 
l'excès  de  ma  curio/ité.  En  vérité ,  Meiîite 
1  ardif  3  de  telles  ingénuités  m'euffent  fait 
honneur  dans  Tefprit  de  cette  Belle  &  de 
fa  Gouvernante.  On  eût  parié  plus  d'un 
jour  de  la  fagacité  de  votre  Difciple  &  du 
mérite  de  fon  Mentor. 

—  Ce  que  j'entrevois  le  plus  clairement 
dans  vos  reproches ,  reprit  le  flegmatique 
Gouverneur  ,  c'eft  que  vous  hts  impa- 
tient de  favoir  le  nom  de  cette  perfonne. 
Je  pourrai  peut-être  vous  fatisfaire  ,  quand 
je  ferai  rentré.  Donnez  -  moi  le  loifir  de 
faire  un  tour  dans  la  Ville  — . 

En  parlant  ainfi  ^  Tardif  fortit ,  &  alla 
droit  chez  fafœur  conférer  avec  elîe,  en 
particulier.  —  Vraiment^  mon  frère ^  lui 
dit  Dame  Alix,  après  l'avoir  attentivement 
écouté  ,  voici  un  cas  étrange  \  de  jamak 
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tel  excès  de  curiofité  ne  s'eft  manifeftée  en 
deux  jeunes  perfonncs.  Ma  pupille  a  la 
même  démangeaifon  que  Sire  Jean  :  Son 
nom  ,  fin  nom  ;  apprenez  -  moi  fin  nom  ; 
voilà  ce  qu'elle  me  dit  y  ce  qu'elle  me  ré- 
pète fans  cefTe.  Il  faut  que  pendant  le  peu 
d'inftans  que  nos  deux  orphelins  ont  été 
enfemble ,  l'Amour  ait  fait  de  finguliers 
ravages  dans  leurs  âmes  novices.  C'eft  un 
grand  hafard  qu'ils  n'aient  point  fongé  à 
fe  demander  leur  nom. 

— Nepourroit-on  pas,  ma  fœur,  mettre 
à  profit  cette  heureufe  négligence ,  &:  la 
faire  fervir  à  les  empêcher  de  fe  connoîcre 
davantage  ? 

—  Voilà  une  excellente  vue,  mon  frè- 
re !  attendez  ;  une  réflexion  vient  à  l'appui. 
Le  bruit  général  e(t  qu'il  y  a  eu  hier  Ç\x 
perfonnes  étouffées  dans  la  foule,  en  for- 
tant  du  Bal.  Ne  pourrions-nous  pas  parmi 
ces  lîx  perfonnes  ,  à  la  faveur  d'une  fup- 
pofîtion  de  nom  ,  défigner  à  Sire  Jean 
Ion  aimable  Inconnue ,  oc  à  Claudine  fon 
raviffant  Cavalier  ? 

—  Votre  idée  ,  ma  fœur  efl:  un  chef- 
d'œuvre  de  politique  &  de  prudence.  La 
mort  eft:  le  vrai  tombeau  de  l'Amour.  Il 
.faudra  que  la  tendrefle  foit  étrangement 
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enracinée  dans  ces  deux  jeunes  cœurs  , 
s'ils  per(iltent  réciproquement  à  aimer 
l'objet  dont  ils  fe  croiront  féparés  par  le 
trépas.  Voilà  ,  voilà  comme  ii  faut  mener 
la  jeuneffe.  C'eft  donc  un  point  convenu , 
ma  fœur  :  MilT  Betty  Sutler,  qui  a  péri  au 
Bal ,  figurera  en  place  de  votre  Elève 
dans  le  récit  que  je  vais  faire  au  mien> 
èc  le  Lord  Wolfey ,  que  le  même  acci- 
dent a  enlevé,  ÔC  dont  Fenterrcment  fc 
prépare  y  fera ,  dans  le  compte  que  vous 
rendrez  à  Damoifelle  Claudine ,  le  jeune 
Inconnu  fur  lequel  elle  vous  fait  tant  de 
queftions  — . 

Le  projet  ainfi  concerté  ,  TEçuyer  ic 
fépare  de  fa  fœur  ,  &  va  retrouver  fon 
Elève.—  En  vérité,  lui  dit-il  en  Tabor- 
«lant,  un  Poète  ancien  a  t\x  raifon  de 
dire  ; 

Tout  homme  curieux. 
Aux  pîeurs  ^oic  préparer  Tes  yeux. 

Voilà  une  matinée  bien  employée.  Je 
n'ai  que  des  regrets ,  des  chagrins  à  vous 
apporter.  Six  perfonnes  ont  été  retirées 
mortes  du  BaL  MifT  Betty  Sutler,  cette 
jeune  ôc  intéreilknte  Angloife  ,  avec  qui 


DES    ROMANS.  71 

— 

vous  avez  danfé  hier ,  eft  une  des  vidli- 
mes  de  la  fêre.  On  Tenterrc  aujourd'hui 
même  -,  <Sc ,  fi  je  ne  me  trompe ,  fa  pompe 
funèbre  paffera  fous  ce  balcon  — . 

Ces  paroles  font  pour  Sire  Jean  un 
coup  de  foudre.  Chaque  mot  le  rend 
ftupide.  Son  faififTement  n'échappe  poirt 
au  Mentor  attentif:  mais  le  barbare  pour, 
fuit  fa  fauffe  nouv^e  fans  paraître  re- 
riarquer  reifec  quelle  produit.  Il  s'ap- 
plaudit en  fecret  du  remcde  violent  qu'il 
apporte  à  unepallîon  efîlénée.  Il  fe  flatte, 
par  ce  moyen ,  de  rétouffer  dans  fa  naif^ 
fance  :  il  compte  pour  rien  la  plaie  pro- 
fonde qu*il  fait  au  cœur  de  fon  Difciple, 
Il  a  Tinfenfibilité ,  Tapathie  féroce  de  ces 
Minîftres  dTfculape ,  qui  n'épargnent  ni 
le  fer  ni  le  feu  dans  la  cure  qu'ils  entre- 
prennent ;  ré/olus  ,  fi  le  cas  l'exige  ,  à 
trancher  dans  le  vif  <5c  à  fauver  le  malade , 
fût-ce  aux  dépens  d'une  panie  de  lui- 
même.  Tardif  ^  après  avoir  porté  C2  fe- 
cours  cruel  à  i'ame  du  pallionné  Siie 
Jf-an  ,  l'abandonne  quelque  tcms  à  fes 
propres  réflexions  ,  qui  toutes  font  acca- 
fclantes  ,  Ôc  le  plongent  dans  un  vuide 
défeTpérant, 

Avoir  ébauché  le  tableau  de  U  conf* 
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cernation  de  Sire  Jean,  c'eft  avoir  donné 
une  idée  de  ce  qui  fe  pafTa  bientôt  dans 
le  cœur  de  Ton  Amante  :  mais  la  mali- 
gne curiofité  de  la  Due^ne  ménaj^e  ici 
un  intérêt  de  plus  au  fenfible  Lecteur. 

Dame  Alix  ne  fe  contente  pas  de  per- 
cer l'ame  de  Claudine  ^  en  lui  apprenant 
la  feinte  mort  de  fon  Amant  i  elle  veuc 
encore  jouir  de  toutg  fa  douleur,  à  ce  récit 
funefte.  (On  eft  cruel  par  zèle  ).  Elle  porte 
fes  regards  avides  fur  deux  beaux  yeux 
<]ui  fe  rempliffent  de  pleurs.  Elle  favoure 
le  fuccès  de  fon  ftratagême ,  &c  fait  durer 
Je  plus  long-tems  quelle  peut  ce  dur 
triomphe.  Claudine  perd  enfin  patience  ; 
elle  pénètre  la  joie  fecrerte  de  Dame  Alix, 
même  fans  comprendre  toute  fa  perfidie. 

—  Applaudiifez-vous,  lui  dit -elle,  o 
vous  que,  bien  à  tort,  j'ai  jufquà  préfent 
nommée  ma  Bonne.  Si  vous  n'avez  été 
mîfô' auprès  de  moi  que  pour  me  déchirer 
le  cœur,  votre  office  eft  rempli,  au-delà 
même  de  vos  engagemens.  Oui,  j'aimois 
ce  Cavalier;  oui,  fa  vue  a  pour  jamais 
bleffé  mon  ame.  Ce  fccret,  que  je  me  fe- 
rois  toujours  fait  une  étude  de  vous  ca- 
cher, de  fon  vivant  ,  na  plus  lieu  pour 
vous-  La  nouvelle  que  vous  venez  m'ap- 

prendre 
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prendre  avec  tant  de  complaifancc ,  me 
permet    de    vous     le   révéler.    Il  n'y    a 
plus  de  myftère.  Oui ,  je  l'aimois . . .  que 
dis-je  ?  je  l'aime  encore  :  je  n'aimerai  ja- 
mais que  lui  ;  &c  la  mort ,  qui  efl:  le  terme 
de  tout,  ne  fera  point  celui  de  la  pafîîon 
que  le  Lord  Wolley  m'a  infpirée  . . .  Vous 
louriez,  perfide  Bonne  J  ma   douleur  n 
donc  bien  des  charmes  pour  vous  ?  CefTez 
de  vous  contraindre  ;  j'ai  vu,  j'ai  furpris 
cheat  vous   un  fourire  ;   jouifTez  de    ma 
peine ,  à  condition  de  n'y  point  apporter 
d'obftacle  ,  &  fur  -  tout  de -n'y  cherchei: 
aucun  rcmcde.  Cher  Amant ,  \Volfey  eli 
donc  ton   nom  }  c'eft  donc   là  ce  nom 
précieux ,  ce  nom  défiré  que  je  brûlois  de 
lavoir,  5^  que  j'étois  deftinée  à  n'appren- 
dre qu'en  apprenant  ta  mort  !  Eh  bien  , 
Dame  Alix  ,  je  vous  pardonne  /oute  vo- 
tre méchanceté.  Je  vous  dois  du  moins 
l'unique  douceur  qu'il  m'éroit  permis  de 
goûter   encore  ,    celle  de  connoître  qui^ 
j'aime,  q'ii  je  regrette,  qui  je  ne  dois  plus* 
efpérer  de  revoir — . 

En  parlant  ainfi ,  la  défolée  orpheline 
laiflc  échapper  un  torrent  de  larmes.  Dame 
Alix  elle-même,  dont  l'intention  n'apas  été 
de  réduire  Claudine  en  cet  état ,  efl  toii- 
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chée  de  l'y  avoir  réduire.  Elle  approche 
fon  fîége  de  celui  de  la  belle  éplorée  , 
faific  une  de  (es  mains  qu'elle  prell'e  entre 
les  fiennes  ;  Se  lui  diu,  en  lui  donnant  un 
baifer  fur  le  front  ; 

—  Ecoutez,  ma  chère  enfant  (  car  ij 
cil  permis  à  ma  tendreife  de  vous  donne:p 
ee  nom  )  ;  j'excufe  votre  chagrin  ,  Se  même 
votre  humeur.  Le  Cavalier  qui  excite  vos 
ïegrets  les  méritbit  fans  doute  :  mais  il 
€toit  Etranger ,  &c  peut-être  defliné  à  por- 
ter les  armes  contre  votre  pays  ,  contre 
yotre  Roi  ,   contre   vos   proches.  Voyez 
dans  quels  écarts  un  moment  d'erreur  eût 
pu  vous  entraîner.   La  Providence,  qui 
T.ègle  tout  pour  le  mieux ,  ne  Ta  pas  per- 
ïîiis  :  dans  le   moment  ati^uel ,  vous  ne 
pouvez  apprécier  fes  bienfaits.  Ce  n'eft: 
<ïu'avjec  le  tems  que  vous  en  fentirez  tout 
le  prix  . .  :  Ce  difcours  vous  révolte  ,  fans 
vous   perfuader  !  Vous  répugnez  à  vous 
figurer  qu'en  aucun  tems  fimage  du  Lord 
iWolfcy    puiffe    s'eiFacer  de    votre    cœur. 
C'eft  que  votre  illuflon  eft  trop  récente 
encore  pour  vous  en   paroître    une.   Ce 
n'efi:   que    quelque   tems   après  le  réveil 
qu'on  s'apperçoit  qu'on   a  rêvé.  Je  n'ai 
poipt  la   vanité  de  prétendre  avoir  éçé 
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aufîî  belle  que  vous  Têres  :  mais ,  telle 
que  j'érois ,  j'avois  ,  dans  ma  jeunelFè  , 
des  ibupirans ,  des  adorateurs.  Je  fis  > 
comme  vous  (  dans  une  fête  que  donna 
la  Reine  Blanche  ; ,  la  connoilF-nce  d'un 
Cavalier  trcs-bien  fait ,  très  prévenant , 
très  courtois  5  &  qui ,  fans  vous  déplaire^ 
avoit  toutes  les  grâces  du  vôtre.  Sa  Pa- 
trie étoit  un  /iiyllère  \  &  la  Reine  elle- 
même  ne  le  nommoit  jamais  que  leChc' 
vaiier  aux  Eperons  dor.  Mais  ce  que  la 
Reine  Blanche ,  le  feu  Roi  Louis ,  &c 
toute  la  Cour  ont  ignoré  ,  l'amoureux 
Chevalier  m'en  avoit  fait  confidence  : 
c'étoit  un  fils  naturel  du  Comte  de  Tou- 
loufe.  11  m'aima  des  la  première  vue; 
me  fit  l'aveu  de  fa  palîîon  ;  obtint  cekii 
de  là  mienne  \  de  me  (igna  une  promcffe 
de  mariage  le  jour  même  où  il  partit 
pour  l'expédition  de  Tunis,  d'où  il  fe 
promettoit  de  r-venir  rayonnant  de  gloire 
&  couvert  de  lauriers.  Hélas  !  il  n'eut 
pas  même  la  gloire  de  fuccomb.r  fous 
le  ter  des  Africains  ;  la  p-Qc  ,  qui  ne 
rcfpede  perfonne,  de  qui  n'épargna  pas 
le  Roi  même,  moifFmiia  mon  Amant  à 
fa  première  campagne.  A  cette  nouvelle* 
«na  douleur  fut  fans  bornes  ;  &  je  crus 
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de  bonne  foi  qu  elle  feroic  fans  terme. 
Cependant  f  ce  que  c'cft  que  de  nous , 
de  notre  confiance  ,  de  nos  fermens  !  ) , 
je  fuis  aujourd'hui  veuve  de  mon  cin- 
quième mari ,  fans  parler  du  Chevalier 
aux  Eperons  £or ,  que  je  pourrois  aufïî 
compter  pour  un  mari ,  vu  la  promelTc 
de  mariage  qu'il  m*avoit  faite.  Soyez  donc 
bien  certaine,  ma  chère  enfant,  qu'il  n'eft 
ni  d'éternelles  amours  ni  d'éternelles  dou- 
leurs. Un  jour  viendra  que  vous  aurez 
peine  à  vous  rappeller  le  nom  de  celui 
qui  fait  aujourd'hui  couler  vos  larmes  — . 

Ici,  Dame  Alix  fut  interrompue  dans 
fes  fages  remontrances  par  une  vinte  qu'on 
lui  annonça,  &  qui  la  força  de  paffer 
dans  une  autre  pièce,  où  elle  trouva  fon 
frère. 

—  Qu'eft  ceci ,  s'écria  Tardif  >  nous 
avons  fait ,  ma  fœur ,  une  belle  équipée  ! 
Le  Grand- Sénéchal  vient  de  m'envoyer 
chercher ,  pour  me  dire  de  difpofer  Sire 
Jean  ,  fon  coudn  ,  à  époufer  la  belle 
Claudine  des  Cazolles.  Sachez,  m'a-t-il 
dit,  que  le  Roi,  en  faveur  de  cette  al- 
liance ,  fait  Sire  Jean  Capitaine  de  ks 
Gendarmes.  Voilà  qui  rcnverfe  totale- 
ment les  mefure^  que  nous  avions  prifes  j 
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&,  franchement,  nous  y  avons  été  un 
peu  trop  vite  l'un  &  l'autre  ,  fans  réflé- 
chir que  ce  pouvoit  bien  n'être  pas  fans 
deffein  que  le  Sénéchal  avoit  lui-même, 
au  Bal ,  mis  fon  parent  à  portée  de  danfcr 
avec  la  jeune  Claudine.  On  ne  fonge 
jamais  à  toutj  je  vois  bien  préfcntemcnc 
que  trop  de  précaution  équivaut  quelque- 
rois  à  l'extrême  imprudence. 

—  C'efl  vous  auiîi  ,  mon  frère  ,  die 
d'un  ton  important  Dame  Alix,  qui  avez 
ouvert  l'avis  de  tromper  les  deux  Pupilles 
par  une  fauffe  nouvelle-,  vous  avkz  bien 
befoin  d'imaginer  cette  rufe  ! 

—  Si  je  l'ai  propofée  ,  interrompît 
Tardif,  voits  l'avez  approuvée  :  ainfi  , 
vous  n'êtes  guères  plus  excufable  que 
moi  y  S>c  y  pour  dire  la  vérité ,  nous  le  fem- 
mes aufîî  peu  l'un  que  l'autre.  Mais  ce  n'eft 
pas-là  la  queftion  efTentielie.  Il  s'agit, 
avant  tout  ,  de  réparer  notre  faute  y  ôc 
d'y  trouver  le  meilleur  remcde  podi- 
ble. 

—  C'eft  bien  dit  ^  repartit  Dame  Alix  ; 
ôc,  comme  c'eft  vous  qui  avez  caufé  le 
mal,  il  convient  que  ce  foit  moi  qui 
propofc  le  moyen  de  le  réparer.  Je  fui f 
donc  d'avis  que  nous  ne   nous  prcffions 
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point  de  défabufer  nos  Elèves  fur  la  nou- 
velle factice  que  nous  leur  avon-s donnée, 
^  que  nous  commencions  par  mettre 
en  avant  l'alliance  que  le  Roi  &  le  Sé- 
néchal défirent.  Nous  ferons  mal  reçus, 
à  coup  sûr;  mais  laiffons  paffer  le  pre- 
Tnier  orage  :  nos  Orphelins  feront  trop 
heureux  d'apprendre  ,  dans  quatre  ou  cinq 
jours ,  que  nous  leur  avons  donné  une 
sfauiTe  peur. 

La  partie  efl:  liée  :  Tardif  &  Dame 
jAlix  font  part  à  Sire  Jean  &  à  Damoi- 
felle  Claudine  des  intentions  du  Roi  & 
du  Grand-Sénéchal.  L'un  Se  l'autre  s*en 
affligent  -,  l'un  ôc  l'autre  n'y  répondent 
que  par  des  ruiffeaux  de  larmes  :  on  les 
iaifïe  pleurer.  Le  foir  vient  ^  ce  même 
ibit  ,  Albert  de  Tournemont ,  coufin 
germain  de  notre  Héros ,  beaucoup  plus 
âgé  que  lui.,  le  vient  trouver,  le  tire  à  «- 
part ,  &  lui  parle  en  ces  termes  :  —  Qu'eft- 
ce,  gentil  coufin  ?  je  te  vois  affligé  j  c'eft 
d'amour  ;  oui  d'amour ,  je  le  parierois. 
Comment?  à  ton  âge,  avec  ton  efprit , 
tes  grâces ,  ta  nailîance ,  ta  figure ,  tu 
ferois  malheureux  en  amour  >  « —  Elle 
•eft  morte  !  interrompt  trîftement  l'Elève 
de  Tardif  .  :  .  i^-^  Morte  !  ton  Amante 
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efl  morte  1  Excufe ,  cher  ami  :  je  n'arrête; 
point  tes  larmes ,  je  les  partage.  Tu  ai- 
mois  ,  &  fans  doute  tu  étois  aimé.  Ta 
perds  à  la  fois  les- deux  plus  grands  plai- 
îîrs  de  la  vie  :  va  ,  pleure ,  farisfais  •  toi  : 

je  mêle  ma  douleur  à  la  tienne 

Mais ,  m'en  croiras-tu }  change  d'air  , 
change  de  contrée.. 

—  Tu  ne  fais,  loyal  coufin,  tu  ne 
connois  encore  qu'une  partie  de  mes 
maux.  J'érois  aimé,  je  perds  ce  que  j'adore  i 
de  il  me  refte  encore  des  malheurs  à  t*ap- 
prendre.  Le  Roi ,  le  Sénéchal  notre  on- 
cle ,  toute  la  Cour  ,  veulent  me  marier, 
dans  cette  même  circonftance  où  moa 
cœur  flétri ,  brifé  ,  n'invoque  que  la  mort. 
Montre  toi,  mon  ami,  cher  Albert:  fauve- 
moi  de  cette  horreur. 

—  Je  le  veux  ,  je  le  puis ,  coufni  Sire 
Jean.  Le  Roi  vient  de  nie  nommer  fon 
Ambaffadeur  à  Rome  ;  je  pars  dans  quel- 
ques heures  i  je  dis  cette  nuit  même,  ÔC 
avant  le  lever  du  jour.  Suis-moi  ;  qui  le 
faura  ?  qui  le  foupçonnera  ?  dc  quand  on 
le  fauroit  ?  que  pourroit-on  dire?  que  je 
t*ai  perfuadé  de  profiter  d'une  occafioa 
fubite  y  imprévue  &  unique  ,  de  faire  le 
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voyage  d'Italie  ?  Crois-moi ,  nul  ne  blâ- 
mera cette  réfolution.  Plufieurs  la  loue- 
lont,  &  te  fauront  gré  d avoir  voulu 
t'inftruire  en  voyageant.  Ce  départ  te  fauve 
l'inconvénient ,  le  déplaifir  de  refufer  le 
parti  y  fans  doute  honorable  &  avan-< 
tageux  y  qu'on  te  propofe  &  qui  t'afflige. 
Suis- moi i  que  tardes-tu?  &  pourquoi  hé- 
iîter? 

—  Mon  coufin  ,  à  ma  place  ^  héfîteroit 
comme  moi.  Pour  faire  un  tel  voyage  , 
il  faut  des  fonds  \  èc ,  pour  toucher  des 
fonds,  il  me  faut  l'aveu  des  tuteurs  dont 
je  dépens  :  je  fuis  mineur. 

—  Des  fonds  î  des  tuteurs  !  une  mi- 
norité !  Tu  m'offenfes  ,  cher  coufin;  ma 
bourfe,  mon  Hôtel,  mes  Gens  feront  à 
toi.  Suis-moi,  &  ne  réplique  plus — . 

L'AmbafTadeur  entraîne  notre  Amant. 
Pour  fortir  avec  moins  d'éclat ,  ils  def- 
cendent  Tun  Se  l'autre  par  un  efcalier 
dérobé.  L'heure  du  fouper  vient.  Tardif 
attend  inutilement  fon  Difciple  :  il  l'ap- 
pelle; il  le  fait  chercher  dans  tout  le 
Palais.  A  force  d'informations ,  il  par- 
vient à  découvrir  que  Sire  Jean  eft  fort! 
avec  fon  coufin.  —  Tant  mieux,  s'écrie 
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Tardif  i  un  jeune  homme  ne  va  point 
foLiper  chez  un  autre  pour  palier  Ja  foirée 
dans  ks  larmes.  Une  joyeuie  compagnie  , 
le  chant ,  la  bonne  chère ^  ferontdiverfion 
à  fa  douleur  — . 

D'après  ce  raifonnement ,  le  Gouver- 
neur fe  couche ,  fort  aife  d'entrevoir  cjuc 
l'affligé  Sire  Jean  reviendra  fort  tard', 
fort  avant  dans  la  nuit,  à  demi  -  confolé 
de  fa  perte. 

Quelle  eft  fa  furorife,  lorfque  le  len- 
demain matin  ,  à  Ion  réveil,  on  lui  die 
que  Sire  Jean  n'eft  point  rentré  !  Il  ap- 
prend enfin  ce  qui  eft  arrivé  ,  &c  que  fon 
Elève  cft  fur  la  route  de  Rome.  Tardif 
court  â  l'inftant  chez  fa  fœur,  que  cette 
nouvelle  jette  ,  comme  lui ,  dans  la  conf- 
ternation.  Ils  fe  dépitent,  ils  fe  lamcn-' 
tent  :  ils  fe  font  réciproquement  mille 
reproches.  Quel  parti  prendre  à  l'égard 
de  Claudine  ?  comment  lui  révéler  que 
le  Gentilhomme  qu'elle  aime  eft  celui 
que  le  Roi  &  le  Sénéchal  lui  defuinent, 
&  qu'on  virntd 'affliger, d'éloigner  d'elle, 
de  forcer  à  une  réfolution  extrême  par  une 
feinte  que  perfonne  n'approuvera  ? 

Ces    complaintes    durent   un    certain 
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tems  i  elles  font  indifcrères  &:  bruyantes , 
parce  que  Tardif  Se  fa  fœar  fe  croient 
îeul^  ,  &c  que  ce  qu'on  dit  dans  les  grandes 
crifes  fe  prononce  involontairement  à 
voix  haute. 

La  naïve  Claudine  eft  fenfible  *,  elle 
aime  fa  Bonne  ^  encore  que,  dans  la 
dernière  occafîon  ,  elle  fe  foit  emportée 
contr'elle.  Claudine  ne  fe  doute  pas  même 
que  le  trait  dont  fon  ame  a  été  percée 
îa  veille  5  eft  de  Tinvention  de  Dame 
Alix.  Elle  l'entend  fe  plaindre  -,  elle  en- 
tend diftindement  s'élever  une  autre  voix; 
fes  pas  fe  portent  de  ce  côté.  La  porte  de 
Dame  Alix  étoit  fermée  ,  de  la  clef  re- 
tirée. La  Demoifelie  n*ofe  frapper  ^  mais 
l'intérêt  qu'elle  porte  à  fa  Gouvernante 
lui  fait  prêter  l'oreille  ^  Se  redoubler  d'at- 
tention. En  ce  moment,  furvient  la  jeune 
Julie  3  à  qui  Claudine  fait  figne  de  ne 
point  faire  du  bruit  ,  Se  d'écouter  en 
îilence.  Julie  eft  fa  fœur  de  laie ,  fa  corn- 
plaifante  ,  fa  protégée,  fa  compagne  dès 
l'enfance  :  toutes  deux ,  par  les  aveux 
xéitérés  &  fans  ordre  de  Tardif  Se  d'A- 
lix, découvrent  toutes  les  circonftances 
du  c-omplot  hafardé  Se  mal  conçu,  dons 
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Claudine  Se  Ton  Amant  font  les  vidimes. 
Claudine  apprend  qu'on  Ta  fait  pafTer 
pour  Mifs  Betty,  morte  au  dernier  Bai; 
que  fon  Amant  n'efl:  point  Anglois  ;  6c  , 
Ce  qui  eft  bien  plus  important  encore 
pour  elle,  qu'il  n'eft  point  mort  ^  qu'il 
l'aime  ;  qu'il  vient  de  partir  pour  Rome  , 
défefpéré  de  fa  perte-,  qu'il  efb  François > 
qfu'ilf^  nomme  Sire  Jean  de  Tournemont; 
ôc  que ,  d'accord  avec  leurs  plus  ardcns 
défirs ,  l'intention  du  Roi  eft  qu'ils  s'épou- 
fenr. 

La  belle  Claudine  fte  témoigne  riea 
de  ce  qu'elle  a  entendu  ;  elle  fe  retire 
dans  fon  appartement  avec  Julie.  Toutes 
deux  concertent  cnfemble  le  projet  de  fe 
déguifer  en  Cavaliers  ,  &  d'allc-r  ainfi  eu 
Italie  rejoindre  le  fugitif  Sire  Jean.  Julie 
va'  faire  toutes  les  emplettes  nécelTaires;;: 
elle  Its  fait  porter  dans  une  chambre 
qu'elle  occupoit  en  Vi.ile.  Claudine  avoin 
une  quantité  confidérable  de  pierreries  : 
on  les  métamorphofe  en  or.  La  nuit  étant 
venue  ,  Claudine  fit  refter  Julie  auprès 
d'elle.  Dame  Alix  ,  qui  ne  foupçonnoit 
rien  du  projet  nodurne  ,  ne  s'y  oppofa 
point;  de  prit  un  autfe  lit  dans  une  pièce 
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réparée.  Les  deux  Voyageufes  firent  fem- 
blant  de  fe  coucher,  &c  fe  dérobèrent 
fubtilement  de  l'Hôrei ,  à  la  faveur  des 
ténèbres.  Parvenues  chez  Julie,  elles  fe 
déguisèrent  prampremenc,  6c  fe  hâtèrent 
d'aller  prendre  chacune  une  place  dans  une 
voiture  qui  partoit,en  ce  moment  même, 
pour  Turin. 

Dame  Alix  ,  en  fe  levant,  paffa  dans  là 
chambre  de  la  belle  Claudine  ,  &  fut 
renverfée  d'étonnement  de  n'y  plus  voir 
perfonne.  Dans  Tcfpérance  de  retrouver 
bientôt  fon  Elève,  elle  ne  voulut  point 
ébruiter  cet  accident.  Elle  fe  figura  que 
ie  chagrin  lui  avoir  fait  prendre  le  parti 
du  Couvent  i  &  il  n'y  en  eut  aucun  ,  ni 
à  la  Ville  ni  aux  environs,  où  elle  n'en- 
voyât faire  des  recherches.  Elle  crut  enfin 
devoir  prendre  confeil  de  fon  frère  :  mais 
lui-même  étoit  alors  plongé  dans  la  plus 
amère  douleur.  L'Ecuyer  de  l'Ambaffa- 
deur  venoit  de  mourir  en  route  d'une 
chute  qu'il  avoit  faite  en  courant  à  che- 
val. La  nouvelle  en  étoit  venue  à  Paris 
par  quelques  lettres  des  Gens  de  la  fuite 
de  fon  Excellence  ,  qui  avoient  mandé 
cette  mort  à  leurs    amis.  On  nommoit 
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^tt  Ecuyer  Sire  Jean  de  Haute -Combe  y 
Ôc  plus  communément  Sire  Jean  roue 
court  ;  ce  qui  induifit  le  pauvre  Jérôme 
Tardif  en  erreur,  &  lui  fit  croire  que 
l'accident  étoit  arrivé  à  Sire  Jean  de  Tour- 
nemont. 

Voilà  Tardif  &  Dame  Alix  réduits  au 
défefpoir  \  tous  deux  s*accufent  de  la  perte 
de  leurs  Elèves  -,  tous  deux  fe  jugent  cri- 
minels ,  &  prefqu  inexcufablcs  :  en  un 
mot ,  ils  mettent  Tun  &:  l'autre  leur  faute 
au  nombre  de  ct^  grands  crimes^  qui  ne 
trouvent  que  difficilement  leur  rémillion 
devant  Dieu.  Les  pèlerinages  étoient  alors 
fort  en  vogue  -,  ils  n*héfitèrent  point  à 
prendre  le  bourdon  &  le  mantclet  à 
coquilles.  Ils  y  joignirent,  contre  l'ufage, 
&  par  furcroît  de  précaution  ,  une  bourfc 
lemplie  de  tout  l'or  qu'ils  pouvoient  avoir; 
&  s'acheminèrent  vers  Rome.  Ils  n'y 
arrivèrent  que  plus  de  deux  mois  après 
leurs  Elèves,  bien  éloignés  de  penfer  que 
Claudine  pouvoir  y  avoir  fuivi  Sire  Jean. 

Sire  Jean  y  étoit  arrivé  le  premier 
avec  l'AmbalTadeur  ,  qui  l'avoir  forcé 
d'accepter ,  dans  fon  Flôtel ,  un  appar- 
tement magnifique ,  dont  les  fenêtres  don- 
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noient  fur  la  rue  en  face  de  rHôceid'Yorck, 
011  venoienr  loger  d'ordinaire  tous  les 
Anglois  que  la  curioiité  attiroit  dans 
Rome. 

Dix  jouis  s'étoient  paffés  depuis  Tar- 
rivée  de  Sire  Jean.  Il  étoit  à  fon  balcon, 
tour  penfif  &  diftrait  ,  famé   encore  oc- 
cupée   du    fou  venir   de   fa    chère    Betty 
Sutier  ,  lorfqu'au  balcon  oppofé  ^   il  voit 
tout  •  à  -  coup  paroîrre  un  Cavalier  d'une 
rare  beauté  ,  &  dont  les  traits  le  frap-  ' 
peut  au-delà  de  toute  expreiîîon ,  par  leur 
rapport  avec  ceux  de  la  prétendue  Betty. 
Claudine ,  en  ce  moment ,  jouit  de  toute 
la  furprife  ,    de  tout'  le   trouble   de  fon 
Amanr  -,  &.  elle  a   bien  de  la  pdne  elle-^ 
même  à  lui  cacher fes  diiïerenstranfports. 
Sire    Jean  brûle    d'impatience  de  favoir 
le   nom   de    l'aimable    Inconnu.    Il  s'in^ 
forme   de  lui   dans    tout  l'Hôtel   de  fon 
Excellence.  On  lui  dit  que  c'eft  un  Gen- 
tilhomme Any;lois5  q'^ji  fe   fait  nommer 
Thomas  Churl  :  mais  qu'au  furplus  il  eil: 
bon  de  favoir  que  la   coutume  des   Sei- 
gneurs de   la  Grande  -  Breta;^ne ,  eft  de 
voyager    fous    un  nom    emprunté  ;    que 
eelui-ci ,  depuis  fou  arrivée  à  Rome,  vient: 
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q^uelquefois  fe  proinener  ,  fur  ie  foir  , 
dans  le  jardin  de  l'AmbafTadeur  de  Franc;3, 
où  il  fera  facile  à  Sire  Jean  de  lier  con- 
noifTancs  avec  lui  ,  ôc  de  favoir  de  lui- 
même  fon  vrai  nom. 

Sire  Jean  fuit  ce  confeil,  attend  avec 
impatience  la  chute  du  jour,  fe  rend  le 
premier  dans  l'allée  du  beau  monde ,  & 
ne  tarde  pas  à  y  voir  arriver  notre  faux 
Anglois.  Il  cède  à  fa  curiofîté  ,  à  l'im- 
puliion  fecrète  qui  l'entraîne  :  en  un  mot 
il  l'aborde  le  premier  ;  & ,  le  faluanc 
avec  toute  la  couîtoide  Françoife  :  —  Sei- 
gneur Cavalier,  lui  dit -il,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  j'ai  l'avantai^e  d'ctre  d'aflez 
près  votre  voifln.  Nos  deux  Nations  no 
font  point  amies ,  &  je  ne  /ais  pourquoi. 
Pour  ce  qui  me  regarde^  je  m'eflimerois 
très  heureux  de  mériter  votre  cftime  3c 
votre  amitié. 

—  J'ai  quelque  honte  ,  Seigneur  (  ré- 
pondit Claudine  5  en  contre 'aifant,  de 
fon  mieux  ,  la  voix  d'un  homme  )  ,  de 
me  voir  prévenu  par  un  Cavalier  de  vorie 
nailFance  de  de  votre  mérite.  Mais  la  cour- 
loilie   eft  ,    en  quelque   forte,  i'éiéinent 
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des  Seigneurs  François  -,  &  c'eft  fur-tout 
à  cet  égard  qu'ils  feront  long-tems  nos 
Maîtres. 

—  Il  y  a  dans  mon  procédé,  reprit 
Sire  Jean  ,  plus  que  de  la  civilité  *,  &  , 
(î  je  vous  avouois  tout ,  j'aurois  peut-être 
befoin.  Seigneur,  de  toute  votre  indul- 
gence :  mais  puifque  j'ai  commencé  à 
me  montrer  indifcret,  je  le  ferai  jufquaa 
bout  j  &  je  ne  vous  diffimulerai  point 
qu'en  vous  voyant  à  votre  balcon ,  j'ai 
été  frappé,  au  dernier  point ,  de  la  ref- 
femblance  de  vos  traits  avec  une  àts 
aimables  perfonnes  de  votre  Nation,  que 
la  mort  a  trop  tôt  enlevée  ,  ôcqui  fe  nom- 
nioit  Mifs  Betty  Sutler  — .  En  pronon- 
çant ce  nom  ,.  Sire  Jean  jetta  un  profond' 
foupir ,  &c  laiffa,  malgré  lui,  échapper 
quelques  larmes. 

—  Les  regrets ,  Seigneur  François  , 
dont  vous  daignez  Honorer  la  mémoire 
de  Betty  (  repartit  Claudine  avec  une 
tendre  émotion  ) ,  ne  me  permettent  point 
de  vous  cacher  que  je  fuis  fon  frère ,  de 
que  j'attends  ici  une  fœur  cadette ,  qui 
«ft ,  ainfi  que  moi ,  le  vivant  portrait  d« 


DES    ROMANS.  89 

celle  que  vous  avez  connue  en  France. 
La  Nature  s'étoit  plu  à  répandre  ,  fur 
trois  individus  d'un  même  fang  ,  toute 
niiufîon ,  tout  le  prcftige  de  la  plus  mer- 
veilleufe  refTemblance.  Mon  defTein  ,  en 
prenant  le  nom  de  Thomas  Churl ,  étoit 
de  voyager  incognito  :  mais  un  Cavalier , 
aflez  généreux  pour  donner  des  larmes 
aux  cendres  de  la  fœur ,  mérite  fans 
doute  toute  la  confiance  du  frère.  Sire 
Jean  de  Tourncmont  (  car  un  homme 
de  votre  mérite  eft  plus  connu  qu'il  ne 
penfe  ) ,  ne  Faites  point  aux  vivans  Tin- 
jure  de  confacrer  toute  votre  afFedion 
aux  morts  j  Se  réfervez  au  Lord  Sutlcr  , 
qui  ncft  point  un  ingrat ,  une  portion  de 
l'amitié  qu'il  paroît  que  vous  aviez  vouée  à 
l'infortunée  Betty  — . 

Ici  les  deux  Cavaliers  fe  précipitèrent 
•dans  un  embrafTepient  mutuel,  &  bien 
doux  ,  fans  doute  pour  Tun  &  pour  l'au- 
tre ,  mais  dont  un  feul  des  deux  connoif- 
foit  pourtant  tout  le  prix. 

Ainfi  commença  laliaifon  de  Sire  Jean 
&  du  faux  Lord  Sutler.  Claudine ,  qui 
étoit  bien  aife  d'éprouver  jufqu'au  bouc 
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la  tendrefTe  &  Ja  co^d  nce  de  Sire  Jean, 
avoit  fdir,  à  delîein  ,  me,.rinn  .l'une  fœur 
cadette , qu'elle  a v oit  nommée  J  nnv,  ont 
elle  avoit  annoncé  J'extiême  relïembldncc 
avec  Betty  ,  &  dont  elle  fe  propoloit  de 
jouer  bientôt  le  perfonnage. 

En  effet,  quelques  jours  s'étant  écoulés , 
qui  fe  palsèrent  en  vi fîtes  &  en  préve- 
nances réciproques  de  la  part  des  deux 
Cavaliers  ,  &c  dans  lefqueJles  Sire  Jean 
jura  mille  fois  au  Lord  d'être  fidèle  à 
Betty  même  au-delà  du  trépas  ,  le  faux 
Lord  feignit  d'avoir  reçu  une  lettre  de 
fa  fœur  Jenny  ,  par  laquelle  elle  lui  man- 
doit  qu'une  maladie  de  langueur  venoit 
de  lui  ravir  fa  tante  ,  à  vingt  lieues  de 
Rome  ;  événement  qui  la  Fbrçoit  à  le 
prier  de  venir  promptemcnt  aU  -  devant 
d'elle. 

Claudine  ,  après  avoir  communiqué  * 
cette  lettre  à  Sire  Jean,  affecta  de  pren- 
dre con  é  de  lui  pour  quelques  jours,  3c 
de  partir  aulïî  tôt.  Elle  n'alla  pas  loin  ,  de 
s'arrêta  deux  ou  trois  Rms  vingt -quatre 
heures  dans  une  campagne  voifine  ,  d'où 
elle  députa  à  Sire  Jean  fa  fideile  Julie  ^ 
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qui  joîoir  le  roio  de  fon  Secrécaire  depuis 
leur  départ  de  France. 

ce  Comme  révéneme>r  de  la  mort  de 
30  ma  tante  (  mandoir  le  fiiix  Lord  à  fon 
ami  )  ce  me  retiendra  torcémenr  quelques 
«jours,  j'envoie  ma  (œur  devant  Jiioi. 
i>  Je  l'ai  prévenue  qu'en  arrivant ,  elle 
>3  trouv.'roit  en  vol;^  un  fécond  frère,  Sc 
»  qu*^l.e  fer  >ir  à  Rome  fous  la  garde  de 
»  l'honneur  ôc  de  l'ainicié.  ^ 

3>  SUTLER  ». 

Sire  Jean ,  informé  par  Julie  du  mo- 
ment où  Mifs  Jenny  arriv^eroit  à  Rome, 
s'emprcfTa  de  l'aller  recevoir  dans  un  des 
carrofTes  de  TAmbaffadcur.  Quelque  pré- 
paré qu'il  tût  à  la  plus  parfaite  relfem- 
olance  entre  le  frère  ^  les  deux  fœurs , 
il  ne  put  s'empêcher  d'êcrKifaifi  d'étonne- 
ment ,  en  envifageant  iMifs  Jenny.  Le 
compliment  qu'il  lui  fit  Te  relTentoit  du 
défordre  extrême  de  fon  ame.  Il  lui  parla 
plus  de  Mifs  Berry ,  que  d'elle-même. 

Ici  le  Romancier  établit  &;  file  une 
intrigue  amoureufe  entre  Mils  Jenny  ÔC 
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Sire  Jean.  Nous  nommons  Jenny  la 
première,  parce  que  l'intrigue  eft  d'elle 
au  Cavalier,  &c  quelle  en  fait,  en  quel- 
que forte ,  tous  les  frais ,  dans  le  deffein 
d'éprouver  fa  fidélité  pour  Mifs  Betty. 

Sire  Jean  fent  s'élever  dans  fon  cœur 
de  grands  combats.  Jenny  lui  a  avoué 
u'elle  l'aime  ;  Jenny  eft  tout  le  portrait 
e  Betty  ;  Jenny  eft  la  fœur  de  fon  ami  ; 
que  de  raifons  pour  répondre  à  fa  paftîon, 
éc  pour  conclure  la  plus  douce ,  la  plus 
denrée  des  alliances?  Ce  n'eft  pas  tout; 
Jenny  eft  devenue  nécelTaire  au  bonheur 
de  Sire  Jean  :  fe  rappeller  avec  amour 
les  traits  de  l'aînée,  c'eft  avoir  idolâtré 
d'avance  ceux  de  la  cadette  ,  qui  font 
précifément  les  mêmes.  Eft-ce  donc  man- 
quer de  conftance  envers  Betty ,  que  d'a- 
dorer fa  plus  parfaite  image  ? 

Oui  ,  c'eft  être  infidèle.  Le  cœur  loyal 
&  vertueux  de  Sire  Jean  ne  s'y  méprend 
pas  :  févère  juge  de  lui-même ,  cet  Amant 
infortunéfe  condamne^  il  fe  réfout  à  faire, 
aux  devoirs  qu'il  s'impofe,  le  facrifice  de 
fon  bonheur.  Il  avoue  que  s'il  fuivoit 
nilufion  de  fes  fens  ÔC  les  fecrets  mou- 
vemens  de  fon  ame ,  il  lui  trânfporteroit 
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toute  fa  paffion  :  mais  que  cette  même 
palTion,  il  l'a  jurée  à  Betty,  &  qu'il  fe 
croiroit indigne  de  vivre,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  indigne  d'aimer ,  fi,  par 
la  mort,  encore  toute  récente,  d'un  objet 
adoré ,  il  fe  croyoit  affranchi  de  fon  fer- 
ment. 

C  etoit  cette  déclaration  pofirive  qu'at- 
tendoit  Mifs  Jenny ,  pour  faire  cefTer  l'é- 
preuve, ou  ,  pour  mieux  dire ,  lefupplice  de 
Sire  Jean.  Elle  fe  déclare ,  elle  fe  précipite 
dans  fes  bras.  —Eh  bien  !  reconnois-la  , 
cette  Betty ,  lui  dit- elle  j  reconnois  cette 
Amante  que  tu  as  cru  morte  ,  &  qui  n'eft 
ni  Betty  ,  ni  Jenny  ,  ni  le  Lord  Sutlcr  , 
ni  Thomas  Churl.  Il  eft  tems  de  t'ap- 
prendrcque  Claudine  des  Cazolles,  à  qui 
le  Roi  de  France  veut  te  marier ,  eft:  la 
même  Inconnue  avec  qui  tu  as  danfé  au 
Bal  du  Sénéchal,  S:  qui  a  fucceflîvemenc 
eu  ton  amour  ou  ton  amitié,  fous  les  noms 
empruntés  de  Mifs  Betty,  de  Mifs  Jenny  ÔC 
de  LordSutier — . 

Elle  lui  raconte  cnfuite  comment  elle 
a  découvert  la  tromperie  imaginée  par 
Jérôme  Tardif  ÔC  par  Dame  Alix  y  com- 
ment elle  a, pour  le  rejoindre,  entrepris  le 
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voyage  de  Rome  -,  &c  comment  ,  pour 
s'afiurer  de  toute  fa  tendrefTe  Se  de  fa 
fidélité  y  elle  a  cru  devoir  le  mettre  à  une 
épreuve  dont  fa  coniunce  Ta  fait  triom- 
pher. 

Sire  Jean  re[^a'  de  ,  foupire ,  tombe 
aux  pieds  de  la  belle  des  Cazoiles.  Il  la 
conduit  chez  fon  couiin  rArr.bafTadeur , 
à  qui  il  révèle  tous  les  myftèreç  dont 
lui  même  vient  d'être  inflruir.  Son  Ex- 
cellence écrie  auill  ~  tôt  à  ia  Cour  de 
France  \  &  ,  en  moins  de  Cix  femaines  y 
il  fait  ver.ir  à  Rome  l'approbation  des 
Tuteurs,  lagrénent  du  Roi,  &c  tout  ce 
qui  c(\:  néceffaire  ou  urik  à  la  prochaine 
alliance.  Muni  de  toutes  ces  pièces  , 
l'Ambaffadcur  fait  inviter  les  deux  Amans 
dans  la  Chapelle  de  fon  Hôtel  ,  où  l'Au- 
mônier  de  France  en  fait  deux  époux. 

Cette  cérémonie  attira  un  grand  nom- 
b  e  d'Etrangers  ,  principalement  de  Fran- 
Çf^is,  parmi  lefq'uls  fe  trouvèrent  for- 
tiltemci.t  Jérôi^ie  Tardif  &  Dame  Alix, 
qui  a"oient  accompli  le  vœu  de  leur  pè- 
lerinage. 

Quand  l'inftant  de  la  bénédiction  nup- 
tiale fut  venu ,  les  noms  des  deux  époux 
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articulés    par    le   Pictre ,  &    la    vue   dç 
ces  deux  mêmes  époux,  troublèrent    un 
infiant  l'augufte  cérémonie  ,  par  le  délire 
involontaire  où  la  joie  d'un  évéïiement  aulîî 
inattendu  jetta  Da-ne  Alix   «?^   fon  f.cre. 
Ils  oublièrent  leur  âge  «Sv:  toutes  les  con- 
venances ',  au  point  de  fe  jctter  Tun  Sc 
l'autre  chacun  au  col  de  fon  iiiève.  Sire 
Jean  lui  -  mêine  ,  &c  h  belle  Claudine  , 
partagèrent,    pout    leur    compte,    c.tte 
intérelîante  diftradion  -,  rendirent  à  leurs 
Inftituteurs    carelFcs   pour   careiïes ,    em- 
braffemens    pour  cm  brade  m  en  s;  leur  fi- 
rent prendre  place  à  côté  d'eux  en  pré- 
fence   des  autels,  &  voulurent  ctre   unis 
fous  les  aufpices  de  ceux   qui    s'étoienc 
oppofés  à  leur  union.    Bientôt  après  cet 
événement  ,  rAmbaffadeur   de    France  , 
Albert  de  Tournemont,   fur  rappelle  à 
la  Cour  pour   des  négociatio!is  plus  im- 
portantes. 11  ramena  avec  lui  le  nouveau 
couple ,  qui  fit  l'ornement  du  Palais  de$ 
Tournelles.  Ce  mariage  inefpéré ,  $c  qui 
tcnoit  du  prodige  ,   fembloit    trop    for- 
tuné pour  devoir  l'ctre  long  tem<;,   C'eft 
ainfi  qu'en    jugèrent   les  Nécromanciens 
les  plus  experts  j  ils  fe  trompèrent  tous» 
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Sire  Jean  &  Claudine  parvinrent  à  Tex- 
trême  vieiilefîe  ,  &  s'aimèrent  jufqii  au 
'dernier  foupir.  C'eft  en  ce  point  feul  que 
le  récit  dont  nous  venons  de  donner 
l'Extrait  ,,  pourra  paroître ,  à  certains^ 
Efprits ,  n'être  qu'un  Roman  inventé  à 
plaiiîr. 


(QUATRIÈME 
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QUATRIEME    CLASSE. 

ROMANS    D' AMOUR. 
I  ■» 

LE   PAYSAN 

P  A  E  V  E  N  Uo 

A  ARMi  les  Romans  modernes,  il  n'en  efl 
peut  c:re  point ,  fur-tout  dans  le  genre  pldifanr, 
dVuflî  agréaWc  que  le  Puyfun  Furveru  de  M. 
êe  Marivaux  ;  mais  ce  Roman ,  fi  légcremeot 
écrit,  en  eft  d'autant  plus  difficile  a  extraire  : 
peu  d*cvénemens ,  beaucoup  de  conveifations 
charmantes ,  des  car;'dtcres  peints  de  main  de 
Maître,  &  toujours  égaUmfnt  foutenus.  Com- 
ment extraire  .un  pareil  Ouvrage  ?  Rendre  un 
compre  fuccintl  des  cvcnemer.s  ,  &  copier  use 
partie  des  dialogues  5:  des  cat  ddcres ,  nous  a 
paru  le  nu  illeur  parti  à  prendre. 

Quel  dommage  que  l'aimable  Autour  qui  nous 
a  donné  les  premièies  Partiets  de  cette  jolie  Pto- 

Août  1780.  E 
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êm^ïion  ,  Tait  laifle  aufîi  imparfaite!  Sa  manière 
eîl  â  lui  ;  il  s'eft  fait  un  ilyle  dans  lequel  il  eft 
inimitable  Ses  Continuateurs,  d'ailleurs ,  n^avoient 
pas  fes  idées  j  Se  nous  regardons  comme  certain 
que  ni  Tun  ni  l'autre  n'a  fuivi  la  route  qu'il 
s'étoit  tracée  pour  terminer  Ton  Ouvrage. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  fur  cet  Auteur  à  ce  qu'on 
a  dit  dans  le  Tome  II*.  d'Oilobre  1775  ,  à  U 
fuireduTélémaque  travefti. 

Nous  nous  étions  fait  une  forte  de  loi  de  ne 
point  faire  entier  dans  notre  Colleflion  les  Ro- 
mans modernes  que  l'on  trouve  dans  toutes  les 
Bibliothèques., Cette  réfolution  nous,  attire,  de- 
puis cinq  ans,  des  reproches  ;  nous  croyons 
devoir  nous  rendre  enfin  a  la  voix  publique.  Nous 
n'avons  d'ailleurs  éprouvé  aucune  contrariété  de 
la  part  de  nos  Ledteurs ,  lorfque ,  voulant  con- 
nojtre  le  goût  général ,  nous  avons  efTayé  de 
donner  la  PrinccfTe  de  Clèves,  Télémaque,  &c. 
Nous  avons  même  eu  lieu  de  croire  que  plu- 
fieurs  nous  favoient  gré  de  notre  tentative.  On  peut 
regarder  comme  un  fait,  qu'après  quarante  ou  cin- 
quante ans ,  les  Produ£lions  romanefques ,  qui 
ont  beaucoup  réufli ,  trouvent  plus  d'acquéreurs 
que  de  Lecteurs ,  fur  -  tout  fi  elles  font  voîurai- 
neufes  ;  &  c'eft  leur  réputation  qui  produit  ce: 
effet.  A  force  d'en  entendre  parler,  on  en  cou- 
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noît  les  fîtuations  principales  ;  on  en  retient  los 
traits  les  plus  fiiillans ,  &  l'on  a  moins  d'envie 
de  les  lire.  A  i'cgarci  des  perfonnes  qui  les  oii^ 
lues ,  on  peut  croire  que  les  ayant  infiniment 
goiîtées  dans  la  jcunclTe,  6:  cgnfcrvarit  pour 
jelles  un  fentiment  de  recofinoiflance  &  de  rcl- 
peét ,  elle5  font  charmées  d'avoir  à  les  relire 
xîans  rdge  des  réflexions  &  des  fouvenirs ,  à-peu- 
près  comme  on  revoit  avec  plaifir  ,  après  un 
long  efpace  de  tems ,  l'homme  aimable  &  dif- 
tingué  à  qui  l'on  eut  des  obligatioHs,  &  donc 
on  aimoit  TeTprit  &  la  phyfîonomie.  Si  ce  rai- 
fonnement  ne  peut  pas  convaincre  tous  les  Ef^ 
prits ,  nous  demaudeions  pourquoi  Ton  remet 
au  Théâtre  ,  tous  les  fix  mois ,  les  Pièces  que  tout 
le  monde  fait  par  cœur ,  &  pourquoi  elles  font 
encore  tant  de  plaifir? 

Au  refte  ,  le  Payfun  Parvenu  ne  devroit  point 
entrer  abfolument  dans  ]a  Clafle  des  Romans 
d'Amour;  mais  dans  quelle  Clafïe  le  placer  ? 
Nous  avons  encore  quelque  chofe  à  faire  ex- 
cufer.  En  le  plaçant  parmi  les  Romans  par  ^, 
nous  dérogeons  à  l'ordre  alphabétique.  La  faute 
eft  très  -  volontaire ,  &  n'en  paroîtra  que  plus 
excufable,  quand  nous  aurons  expofé  notre  mo- 
tif. Cet  ordre  devenoit  très-gênant,  &  n'entrai* 
noit  cir^miellement  qne  des  privations.  Combien 

Ei; 
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(3e  Romans  charmans  nous  t  mbent  tous  lés 
jours  fous  la  main  ,  qui  ,  p  ir  le  malheur  de 
leurtitie  ,  alloient  cfTuyer,  pour  ainfi  dirt,  toitte 
]a  rigueur  d'une  injufte  pîofcription. 

Voilà  affez  de  phrafes  pour  une  juftificatioa 
qui  peut-être  n'étoit  pas  néceflaire.  La  bonté  que 
le  Public  nous  témoigne  tous  les  jours,  &  donc 
pous  fommes  fi  touchés ,  pouvoit  nous  autorifer 
à  croire  qu'il  voit  toujours  Texcès  de  notre  zèle 
dans  les  cliangemens  que  nous  fomrais  dans 
rhabitade  de  foumettre  à  fa  décifion. 


mm 
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PKEMIEME  PARTIE. 

X-/*AuTlUR5  <]uî  met  fon  récit  dans 
la  bouche  même  de  fon  Héros  ,  le  fait 
commencer  par  quelques  réflexions  trcs- 
juftes  fur  la  petirefTe  des  Parvenus  ,  qui 
oublient  leur  origine,  ce  C'cft  une  erreur 
a»  que  de  penfer  qu'une  obfcure  naifTance 
»  vous  avililTe  3  quar.d  c'cft  vous-aicmc 
9>  qui  l'avouez ,  &c  que  c  eft  de  vous 
»  qu'on  la  fait.  La  malignité  des  hommes 
55  vous  laifTe-là  -,  vous  la  fruftrez  de  Ces 
»  droits:  elle  ne  voudroit  que  vous  hu- 
»  çiilier.  Se  vous  faites  fa  charge:  vous 
>3  vous  humiliez  vous-même  ,  elle  ne  fait 
»  plus  que  dire  n. 

Après  CCS  réflexions  ,  il  entre  en 
matière ,  dit  qu'il  eft  d*un  Village  de 
Champagne,  fils  du  Fermier  d'un  Sei- 
gneur très-riche  ,  auquel  il  ne  manquoit 
que  d'être  Noble  pour  être  Gentilhomme. 
Il  prév/ient  qu'après  avoir  fait  une  for- 
tune confidérable  par  les  divers  événe- 
mens  dont  il  va  rendre  compte  dans  [ts 
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Mémoires,  ii  s'eft  retiré  dans  Ton  Pays 
natal  y  où  il  vit  avec  fon  frère*  Ce  der- 
nier ,  qui  condiiifoit  chaque  année  \t$ 
vins  de  la  Terre  dont  fon  père  étoit 
Fermier,  au  Seigneur  en  queftion  qui 
léddoit  à  Paris,  avoit  fait  ^  dans  cette 
Ville  ,  la  connoi'iTance  d'une  Veuve  Au- 
bergifte,  qui  étoit  à  fon  aife  ,  &  Tavoit 
époufée.  Il  en  avoit  eu  plufieurs  en  fans  ; 
mais  la  femme  ,  par  fa  mauvaife  con- 
duite ,  avoit  tellement  dérangé  les  affaires, 
que  le  pauvre  diable  avoit  été  trop  heu- 
reux d'avoir  recours  à  fon  frère  ,  qui 
avoit  eu  foin  de  lui,  &  placé  fes  cnfans. 
Ceux-ci,  qui  ne  reiTembloient  pas  au 
Héros  de  cette  Hiftoire  ,  ont  fini  par 
mépiifer  leur  père,  &  le  méconnoître  au 
point  de  Tappelier  Monjîeur  ;  ce  que  le 
bon-homme  ne  pouvoit  endurer. 

Le  mariage  de  ce  frère  l'ayant  fixé  à 
Paris,  notre  Héros  fc  vit  chargé  de  con- 
duire les  vins  en  cette  grande  Ville:  il avok 
alors  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  &:  étoit,  dit- 
on  ,  un  fort  joli  garçon.  Voici  le  por- 
trait qu  il  fait  de  lui  -  même.  «  J*avois 
33  cfFedivement  aiîtz  bonne  mine  \  ajou- 
»  tez-y,  je  ne  fais  quoi  de  franc  dans  la 
»  phyfionoifiie  j  iœil  vif^  qui  annonçoie 
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33  un  peu  (i'erprit ,  ôc  qui  ne  mentoic  pas 
»  totalement  ». 

Arrivé  à  Paris ,  notre  jeune  bomme 
fiit  très  -  bien  reçu  dans  la  maifon  du 
Seigneur  de  fon  Village.  La  Dame  voulut 
ie  voir  ^  6c  il  en  fait  le  portrait.  <*  Cétoic 
»  une  femme  qui  paffoit  fa  vie  dans  toutes 
»  les  diiîipations  du  grand  monde  ;  qui 
3>  alloit  aux  Spedlacles,  foupditen  Ville, 
»>  fe  couchoit  à  quatre  heures  du  matin , 
»  fe  levoit  à  une  heure  après  midi  ;  qui 
H  avoir  des  Amans  ;  qui  les  recevoit  à 
>5  Ça  toilette  -,  qui  y  lifoit  les  billets  doux 
»  qu'on  lui  envoyoit,  ^  puis,  les  laifToic 
»  traîner  par-tout  :  les  lifoit  qui  vouloit  ; 
>3  mais  on  n'en  éroit  pas  curieux.  Ses  fem- 
33  mes  ne  trcxivoient  rien  d'étrange  à  tout 
33  cela;  le  mari  ne  s'en  fcandalifoit  point: 
»  on  eût  dit  que  c'étoit-là ,  pour  une  femme, 
t}  des  dépendanc'-S  naturelles  du  mariage. 
39  Madame ,  chez  tïk ,  ne  palToit  point 
»>  pour  une  Coquette  ;  elle  ne  l'éroit  point 
33  non  plus:  car  elle  Téroit  fans  réflexion  , 
>3  fans  le  favoir;  ôc  une  femme  ne  fe  dit 
30  point  qu'elle  eft  coquette  ,  quand  elle 
38  ne  fait  point  qu'elle  i'eft  ,  &c  qu'elle  vit 
>3  dans  fa   coquetterie  comme  on  vivroit 

E  iv 
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»  dans  l'érat  le  plus  décent  ôc  le  plus  or- 
»  dinaire. 

w  Telle  éroit  notre  Maîtreffe  5  qui  me- 
M  noir  ce  train  de  vie  tout  aufli  tranche- 
>>  ment  qu'on  boit  6c  qu'on  mange  ; 
P^c'étoir^  en  un  nîot, un  petit  libertinage 
w  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Je  dis 
w  petit  libertinage  ,  de  c'efi:  dire  ce  qu'il 
5j  faut  ;  car,  quoiqu'il  fût  fort  franc  de 
33  fa  partj  Se  qu'elle  n'y  réfléchît  point , 
»  il  n'en  étoit  pas  moins  ce  que  je  dis-là. 
>:>  Elle  étoit  bonne ,  généreufe  ,  ne  fs 
»  tormalifoit  de  rien*,  familière  avec  fès 
33  Domeftiques  ,  abrégeant  les  refpedls 
>>  des  uns ,  les  révérences  des  autres.  La 
»  franchife  ,  avec  elle ,  tenoit  lieu  de 
aopoliteffe^  enfin  3  c'étoit  un  carailère 
»  fans  façon.  Avec  elle,  on  ne  faifoit 
>>  point  de  fautes  capitales  -,  il  n'y  avoit 
»  point  de  réprimandes  à  efTuyer  :  elle 
33  aimoit  miieux  qu'une  chofe  allât  mal  , 
53  que  de  fe  donner  la  peine  qu'on  la  fît 
»  bitn.  Aimant  de  tout  ion  cœur  la  vertu, 
«  fans  inimitié  pour  le  vice,  elle  ne  blâ- 
i>  moit  rien  ,  pas  même  la  malice  de  ceux 
»  qu'elle  entendoit  blâmer  les  autres.  Vous 
35  lie  pouviez  manquer  de  trouver  éloge 
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>>  ou  grâce  auprès  d'elle;  je  ne  lui  ai 
»  jamais  vu  haïr  que  le  crime  ,  qu'elle 
»  hailToit  peut-être  plus  forremenrq  le  pcr- 
»fonne,  en  aemeuranr  amie  cîe  tout  le 
»  monde ,  6c  fur-tout  de  toutes  les  foi- 
35  blefTes  qu'elle  pouvoir  vous  connoîcrc  j?. 

Avsc  ce  caradcre ,  il  étoit  tout  na- 
turel que  la  franchife  de  notre  Villageois 
lui  plût.  Elle  lui  confeilla  de  refter  à 
Paris  3  &  lui  offrit  de  fervir  fon  neveu, 
qui  alloit  venir  chez  elle  pour  faire  fcs 
études  avec  un  Précepteur.  La  proposi- 
tion efl  acceptée  ,  &  on  fait  habiller  pro- 
prement le  nouveau  Domeftiquc.  Ma- 
dame veut  le  voir  fous  ce  nouvel  accou- 
trement 3  le  fait  venir  dans  fon  apparte- 
ment ,  &  plaifante  beaucoup  fur  fa  bonne 
mine  avec  trois  Femmes  -  de  -chambre  , 
dont  une  ^  nommée  Geneviève,  le  trouve 
fort  à  fon  gré ,  &  en  cft  vue  d'aflcz  bon 
cril. 

Comme  il  ne  favoit  pas  écrire  ,  il  fut 
prier  Mademoifelle  Geneviès^e  de  mander 
l'état  des  chofes  à  fon  père.  Ce  fut  avec 
plaifir  qu*on  lui  rendit  ce  petit  fervice  ; 
&  Geneviève  trouva  ce  qui  lui  fut  didé 
fpirituel  Se  de  fort  bon  fens.  La  lettre 
ccrite ,  ils  eurent  enfemble  une  petite  con- 

E  V 
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yerfation ,  après  laquelle  ils  fe  féparcrenC 
fort  contins  l'un  de  l'autre. 

Monfieur  de  Madame  vivoient  afTez 
féparés  j  ils  n'entencîoient  guères  parler 
l'un  de  Tautre  ,  à  moins  que  quelqu'in- 
clifpofîtion  ne  les  mît  dans  le  cas  de  faire 
demander  de  leurs  nouvelles.  Monfieur 
ayant  été  un  foir  tant  foit  peu  incom- 
modé ^  Madame  envoya  le  lendemain 
Geneviève  pour  favoir  comment  cela  al- 
loit.  Monfieuc  n'avoit  pas  encore  vu  Ge- 
neviève -,  il  la  remarqua  en  cette  occafion  , 
fSc  elle  refla  chez  lui  plus  long-tems  que 
fa  commiiîion  ne  fembloit  Texiger.  En 
forrant,  elle  rencontre  Jacob  (  c'eft  notre 
Héros),  à  qui  elle  dit  que.  Ci  elle  veut, 
fa  fortune  eft  faite,  parce  que  Monfieur 
vient  de  lui  faire  une  déclaration  d*amour, 
&c  les  plus  belles  oifres  du  m.onde.  Cette 
nouvelle  ne  plaît  point  du  tout  à  Jacob, 
a  Vous  êtes  -  vous  bien  défendue,  au 
»  moins  ,  car  vous  n'étiez  pas  bien  cour- 
»  roucée  quand  vous  êtes  revenue  ?  — • 
:>3  C'eft,  reprit  -elle,  que  je  me  fuis  di- 
*3  vertie  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit.  —  Il  n'y 
»  aura  pas  de  mal  une  autre  fois  de  vous 
^.mettre  un  peu  en  colère,  répondis-je  ; 
»  cela  fera  plus  sur  que  de  fe  divertir  de 
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»  lui  j  car,  à  la  fin,  il  pourroit  bien  fe 
>3  divertir  de  vous  :  en  jouanr  ,  on  ne 
^  gagne  pas  toujours, on  perd  quelque- 
»  fois  -,  Se  quand  on  efl:  une  fois  en  perce , 
»  tout  y  va  >3. 

Geneviève  avoir  fait  à  Tamour  de  Ton 
Maître  plus  d'attention  qu'elle  ne  l'avoit 
avoué  à  Jacob.  La  coquetterie,  des  oiTres 
brillantes  avoient  dép  commencé  à  la 
tenter  -,  mais  ce  qui  acheva  de  la  déter- 
miner ,  ce  fut  fon  amour  même  pour 
Jacob.  Elle  penfa  qu'en  acceptant  its 
propo(itions  qu'on  lui  faifoit  ,  elle  fe 
trouveroic  en  état  de  faire  la  fortune  ds 
fon  Amant  s  S<  elle  effaya  ^  peu'à  ptu  ,  de 
l'amener  a  approuver  fa  conduire,  tantôt 
en  cherchant  ji  le  tromper  fur  les  vues 
de  fon  Ataîrrc  ,  tanror  en  lui  donnan»'  de 
Targ-ent,  dont  il  fe  fervit  pour  apprendre 
à  écrire  ,  tantôt  en  lui  niontranr  des 
-fommes  confidérabl<îS.  Erfin  ,  elle  s'ex- 
plique-, Jacob  balance  ,  fo-'s  pîétcxce  que 
Moriûe-îr  ne  trouvera  pa^  bon  qu'on  lui 
enlè  e  ce  qu'il  airnf.  E'ie  l'a  Tire  que 
fon  Maîire  n'a  que  d^  i'amiti4  pour  c-le  , 
"&  qu'elle  fc  fait  fort  d'obt:r  'r  (or  corfen- 
temenr. 

En  effet,  le  lendemain  ^  un   Laquais 
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vient  dire  à  Jacob ,  de  la  part  du  Maître , 
d'aller  lui  parler  -,  &c  il  s'y  rend  ,  fort 
embarralTé  de  fa  figure.  «  Eh  bien  ,  lui 
»  die  -  il,  Mons  Jacob ,  comment  fe 
53  comporte  votre  jeune  Maître  ?  érudie- 
»  t-ii  affidûment }  — Pas  mal,  Monfieur — . 
»  Et  toi ,  te  trouves  tu  bien  du  féjour  de 
»  Paris  ?  — -  Ma  foi ,  Monfieur ,  j'y  bois 
»&  j'y  mange  d'aulîîbon  appétit  qu'ail- 

29  leurs.  —  Je  lais  que  Madame  t'a  pris 
»  fous   fa  protedtion  ,   &   j'en  fuis   bien 

aife  :  mais  tu  ne  me  dis  pas  tout;  j'ai 
3>  déjà  appris  de  tes  nouvelles  ;  tu  es  un 
»  compère  ,  comment  donc  ?  il  o'y  a  que 

30  deux  ou  trois  mois  que  tu  es  ici ,  Sc 
35  tu  as  déjà  fait^une  conquête?  à  peine 
M  es  -  tu  débarqué  ,  que  tu  tournes  la  rête 

31  à  de  jolies  filles  :  Geneviève  ell:  folle  de 
08  toi  ;  &  apparemment  que  tu  l'aimes  à 
»  ton  tour  ?  —  Hélas  !  Monfieur ,  que 
»  m'âuroit  -  elle  fait  pour  la  haïr  ,  la 
30  pauvre  enfant?  —  Oh!  parle  hardi- 
3>  ment  ^  m  peux  t'ouvrir  à  moi  ;  il  y  a 
35  long  -  tems  que  ton  père  me  fert  j  je 
55  fuis  content  de  lui  ,  &  je  ferai  ravi 
30  de  faire  du  bieia  au  fils ,  puifque  Toc- 
55  cafion  s'en  préfente  :  il  eft  heureux  pouc 
55  toi  de  plaire  à  Geneviève ,  6c  j'approuve 
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»  Ton  choix.  Tu  es  jeune  &c  bien  fait  , 
3>  fage  ôc  at5tif ,  dit  on  :  de  Ton  côté , 
33  Geneviève  eft  une  fille  aimable  -,  je  pro- 
3J  tège  Ces  parens ,  ôc  ne  l'ai  même  Fait 
3>  entrer  chez  moi  que  pour  êrrc  p!us  à 
33  portée  de  lui  rendre  fervice,  &  de  la 
33  bien  placer  (  Il  mentoit  ).  Le  parti 
33  qu'elle  prend  rompt  un  peu  mes  me- 
33  fures',  ta  n*as  encore  rieii^  je  lui  aurois 
33  ménacré  un  mariage  plus  avantageux  : 
33  mais  enfin  elle  t'aime  ,  &c  ne  veut  que 
33  coi  -,  à  la  bonne  heure.  Je  for.ge  que 
33  mes  bienfaits  peuvent  remplacer  ce  qui - 
33  te  manque ,  6c  te  tenir  lieu  de  patri- 
33  moine.  Je  lui  ai  déjà  fa't  préfent  d'une 
33  bonne  fomme  d'argent  ,  dont  je  vous 
33  indiquerai  l'emploi.  Je  ferai  plus  ,  je 
33  vous  meub  erai  une  petite  rruiifon  dont 
33  je  paierai  les  loyers  pour  vous  foula- 
^3ger,en  attendant  que  vous  foyiei  plus 
33  à  votre  aife  :  du  lefte,  ne  t'embarraffe 
33  pas ,  je  te  promets  des  cornmifîîons 
35  Incrarives.  Vi*;  bien  avec  la  femme  que 
33  je  te  donne;  elle  tft  douce  &  ver- 
33  tueufe.  Au  fiîrplus  ^l'oublie  jamais  que 
33  tu  as,  pour  le  moins  ,  moitié  de  part 
33  dans  tout  ce  c;iic  je  fais  dans  cette  oc- 
?3  currence  -  ci.   Quelque  bonne  volonté 
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^j  que  j'aie  pour  les  parens  de  Geneviève, 
33  je  n'aurois  pas  été  fi  loin  ^  Ci  je  n'en 
>3  avois  pas  encore  plus  pour  toi  Se  pour 
33  les  tiens.  Ne  parle  de  rien  ici;  les  Com- 
33  pagnes  de  ta  AlaicrcHe  •  ne  me  laiiïe- 
33  roient  pas  en  repos ,  Se  voudroient  toutes 
33  que  je  les  mariafTe  aufii.  Demande  ton 
33  congé  fans  bruit  ;  dis  qu'on  t'offre  une 
33  condition  meilleure  ôc  plus  convena- 
it ble.  Geneviève  ,  de  fon  côté^  fuppofera 
33  la  néceiîité  d'un  voyage  pour  voir  fa 
33  mère  ,  qui  eft  âgée  -,  &  ,  au  fortir  d'ici, 
33  vous  vous  marierez  tous  deux.  Adieu  *, 
33  point  de  remercîment ,  j'ai  affaire.  Va 
i3  feulement  informeT  Geneviève,  de  ce 
33  que  je  t'ai  dit  ^  de  prends,  fur  ma  table, 
iice  petit  rouleau  d'argent,  avec  quoi  ru 
33  attendras,  dans  une  Auberge,  que  Ge- 
33  neviève  foit  fortie  d'ici — . 

33  Je  reftai  comme  un  marbre  à  ce 
53  difcours.  D'un  côté ,  tous  les  avantages 
33  qu'on  me  propofoit  étoient  coniidéra- 
33  blés.  Je  voyois  que  ,  du  premier  faut 
33  que  je  faifois  à  Paris,  moi,  qui  n'avois 
33  encore  aucun  tafcnt ,  aucune  avance  , 
33  qui  n'étois  qu*un  pauvre  Payfan  ,  èc 
33  qui  me  préparois  à  labourer  toute  ma 
33  vie  pour  acquérir  quelque  choie   (  6c 
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33  ce  quelque  chofe,  dans  mes  eipérances 
33  éloignées  ,  n'entroir  pas  même  en  com- 
33  paraifon  avec  ce  qu'on  m'ofFroir);  je 
33  voyois ,  dis  je,  un  écabliflement  certain 
33  qu'on  me  jettoit  à  la  tête  ;  ôc  quel  éta- 
33  blifTement  !  une  maifon  toute  meublée, 
33  beaucoup  d'argent  comptant,  de  bonnes 
33  commiflions  dont  je  pouvois  demander 
33  d'être  pourvu  fur  le  champ  ;  enfin ,  la 
33  protedion  q  nn  homme  puiiFant ,  &  en 
33  état  de  me  mettre  à  mon  aife  dès  le 
33  premier  jour  ,  &c  de  n^'enrichir  enfuite. 
-53  N'étoit-cc  pas -là  la  pomme  d'Adam 
33  toute  revenue  pour  moi  ?  Je  favourai 
33  la  propofirion  -,  cette  fortune  fubitemct- 
33  toit  mes  efprits  en  mouvement  :  le 
33  cœur  m'en  battoit ,  le  fcii  m'en  mon- 
33  toit  au  vifage.  N'avoir  v^u*à  tendre  la 
33  main  pour  être  heureux  ,  quelle  fédui- 
33  fante  commodité  ?  N'éroit-ce  pais- là  de 
33  quoi  m'érourdir  fur  l'Honneur  ? 

33  D'un  autre  coté,  cet  Honrieur  plaî- 
33  doit  fa  caufe  dans  mon  ame  embarraffée, 
3>  pendant  que  ma  Cupidité  y  plaidoit  la 
33  fienne.  A  qui  eft  -  ce  des  deux  que  je 
33  donnerai  gagné?  difois-je  j  je  ne  favois 
33  auquel  entendre. 

33  L'Honneur  me  difoit  :  — »  Tiens  -  toi 
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>3  ferme,  derefle  ces  miférabies  avantages 
35  qu'on  te  propofe  -,  ils  perdront  tous  leurs 
25  charmes  5  quand  tu  auras  époufé  Gene- 
3>  viève  :  le  fou  venir  de  fa  faute  te  la 
35  rendra  infupportable  ^  de  ,  puifque  tu 
33  me  portes  dans  ton  fein  ,  tout  Payfan 
33  que  ru  es ,  je  ferai  ton  tyran  ,  je  te 
33  perfécuterai  toute  ta  vie  :  tu  verras  ton 
35  infamie  connue  de  tout  le  monde  j  ta 
33  auras  ta  maifon  en  horreur  ,  Se  vous 
33  ferez  tous  deux  ,  ta  femme  Ôc  toi ,  un 
33  ménage  du  Diable,  Tout  ira  en  défar- 
33  roi  i  fon  Amant  la  vengera  de  tes  me- 
33  prisi  elle  pourra  te  perdre  avec  le  crédit 
33  qu'il  a.  Tu  ne  feras  pas  le  premier  à 
33  qui  cela  fera  arrivé  ;  rêves  y  bien,  Ja- 
33  cob.  Le  bien  que  t'apporte  ta  future  eft 
33  un  préfent  du  Diabie,  &  le  Diable  cft 
33unxrompeur.  Un  b^au  jour  il  te  prendra 
33  tout,  afin  de  te  damner  par  le  défef- 
33  poir  ,  après  t'avoir  attrapé  par  fa  mat- 
3>  chandife — . 

55  On  trouvera  peut  -  être  les  repréPn- 
33  tations  que  me  faifoit  l'Honneur  un 
33  peu  longues  ;  mais  c'eft  qu'il  a  befoin 
33  de  parler  long-  tems,  lui,  pour  faire 
33  impredîon  ,  &  qu'il  a  plus  de  peine  à 
3>  perfuader  que  les  Paffio^s.   Car  ,  pat 
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53  exemple  ,  la  Cupidiré  ne  lepondoit  à 
3»  tout  Cf  la  qu'un  mot  ou  deux  :  mais  foH 
33  éloqueno-  ,  quoique  laconique  ,  éroit 
33  vigoureuft".  —  C'eit  bien  à  toi ,  Palto- 
ajquet,  me  difoitelle,  à  r'arrêter  à  ce 
53  chimé'iqiie  Ho'ni  eiir  ?  xNe  te  ficd  t  il 
33  p*c  bi;'n  d'être  déicac  làdeflTi.s,  mifé- 
33  rablc  Riftic  ?  Va  ,  tu  as  raifon;  va  te 
33  grer  à  l'iiô^.ital,  ton  Honi-,eur  &:  toi  j 
3>  vous  y  aurez  tous  deux  fort  bonne 
33  grâce.  —  Pas  fi  bonne  gr.ce,  ré^  on- 
33  doi<^  -  je  en  moi-ir.cme  \  cVft  avoir  de 
33  rHoniienr  en  pure  perte  ,  que  de:  l*av  >îr 
33  a  THo.  irai  :  )e  cr'is  qu'il  l 'y  brille 
33  giières  .  .  .  Mai^  THoiineur  vous  con- 
53  duir  il  toujours  -  ià?  — mÊi\  ,  aflez  fou- 
33  vent^  &:  fi  ce  n'cft  là ,  c'elTdu  m.>ii^.s  aux 
33  environs.  —  Mais  eft  on  heureux  quand 
33  on  a  honte  de  l'être?  eft  ce  un  p!. lifit 
33  que  d  être  à  Ton  aife  à  corjtre  cœur? 
33  quelle  p-rplexité  !  .  .  .  C^^  fut  là  tout 
33  ce  qui  fe  préfenta  ^n  un  Î!  ftant  à  mon 
33  efprit.  Pour  fiircroîc  d'embarras  ,  je  re- 
33  gardois  cc rouleau  d'arg^it  qui  éroit  fur 
33  fa  table  i  il  me  paroifToit  (1  rebondi  ! 
33  qucldornmage  de  le  perdre! 

33  Cependant  Monfieur,  furpris  de  ce 
33  que  je  ne  lui  difois  lien ,  Ôc  que  je  ne 
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33  prenois  pas  le  rouleau  qu'il  avoit  mis- 
33  là  pour  appuyer  fon  difcours,  me  de- 
33  manda  à  quoi  je  penfois.  —  Pourquoi 
33  ne  dis-tu  mot ,  ajouta  -  t  -  il  ?  —  Hé  ! 
33  Monfîeur  ,  je  rêve ,  &  il  y  a  bien  de  quoi 
3>  rêver.  Tenez  ,  parlons  en  confcicnce  *, 
33  prenez  que  je  fois  vous ,  &c  que  vous 
33  jfoyiez  moi  :  vous  voilà  un  pauvre  hom- 
»  me  ',  mais  eft-ce  que  les  pauvres  gens 
33  aiment  à  être  cocus  ?  Vous  le  ferez 
33  pourtant,  Ci  je  vous  donne  Geneviève 
33  en  mariage.  Eh  bien  !  voila  le  fujet 
33  de  ma  penfée.  —  Quoi!  eft-  ce  que 
33  Geneviève  n'eft  pas  une  honnête  fille  ? 
3>. —  Fort  honnête,  pour  ce  qui  eft  en 
33  cas  de  fainWiïn  compliment  ou  une 
33  révérence  j  mais  pour  ce  qui  eft  d'être 
33  la  femme  d'un  mari ,  je  n'eftime  pas 
33  que  l'honnêteté  quelle  a  foit  propre  à 
33  cela.  —  Et  qu'as  tu  donc  à  lui  repro- 
33  cher  ?  —  Hé  !  hé  I  repris  -  je  en  riafit , 
33  vous  favez  mieux  que  moi  les  tenans 
33  &  jes  aboutilTans  de  cette  affaire  -  là  ; 
33  vous  y  étiez ,  &  je  n'y  étois  pas  :  mais 
33  on  fuit  bien  comment  cela  fe  gouverne. 
33  Tenez  ,  Monfieur,  dites-  moi  franche- 
33  ment  la  vérité;  eft-ce  qu'un  Monfîeur 
>^a  befoin    de  Femme  -  de  -  chambre  î 
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33  &  quand  il  en  a  une,  cft-ce  elle  qui 
X  le  cléshabiile  ?  Je  crois  que  c'eft  tout 
»  le  contraire.  —  Oh  !  pour  le  coup  , 
33  vous  parlez  net,  Jacob,  &  je  vous 
33  entends  j  tout  Payfan  que  vous  êtes  , 
33  vous  ne  manquez  pas  d'efprit.  Ecoutez 
»  donc  attentivement  ce  que  je  vais  vous 
33  dire  à  mon  tour.  Tout  ce  que  vous 
33  imaginez  de  Geneviève  eft  faux:  mais 
33  fuppofons  qu'il  foit  vrai ,  vous  voyez 
33  les  perfonnes  qui  viennent  me  voir  ; 
33  ce  font  tous  gens  de  confédération,  qui 
93  font  ric4ies ,  &  qui  ont  de  grands  équi- 
33  pages.  Savez- vous  bien  que  parmi  eux 
33  il  y  en  a  quelques-  uns  qu'il  n*e(l  pas 
33néce{raire  de  nommer,  ic  qui  ne  doi- 
33  veRt  leur  fortune  qu'à  un  mariage  qu'ils 
33  ont'fait  avec  des  Geneviève?  ''Et  croyez- 
33  vous  valoir  mieux  qu'eux?  Eft -ce  la 
33 crainte  d'être  moqué  qui  vous  retient? 
33  Et  par  qui  le  ferez -vous?  vous  con- 
33  noît-on  5  &:  êtes  -  vous  quelque  chofe 
33  dans  la  vie  ?  Vous  ne  rifqucz  qu'une 
33  chofe-,  c'eft  d'avoir  autant  d'envieux 
35  de  votre  fortune  ,  qu*il  y  a  de  gens  de 
33  votre  forte  qui  vous  connoiffent.  Allez, 
33  mon  enfant  ;  l'honneur  de  vos  pareils, 
33  c'eft  d'avoir  de  quoi  vivre  &  de  quoi 


ii5      BIBLIOTHEQUE 


:>':>  Ce  tirer  de  la  bafïefTe  cij  leur  covidi-' 
3>tion;  entendez-  vous?  Le  deriiier  des 
33  hommes,  ici  -  bas  ,  eft  celui  qui  n'a 
33  fi-n. 

33 —  N'importa  5  Mopfîeur,  lui  dis- 
33  je  d'un   air  trifte  3c    wu\in  ^  pimercis 
»  mieux  être  le  dernier  des  autres  ,    que 
?3  le   plus  fâché  de  tous.  Le  d.frnier  des 
53  autres  trouve  toujours  le  pain  bon  quand 
33  on  lui  en  donne  :  mais  le  "plus  fâché  de 
33  rous  n'a  jamais  d'appétit  à  rien  -,  il  n'y 
33  a  pas  de  morceau  qui  lui  profite  ,  quand 
33  ce  feroit  de   la  perdrix:  &  ,  ma    foi, 
33  Tappétit  mérite  bien  qi'on  le  garde  ;  & 
33  je  le  perdrois  5  malgré  toute  la  bonne 
33  chère  3   Ci  j'époufois  votre  Femme -de- 
33  chambre.  —  Votre  parti  eft  donc  pris  ? 
33 — ^  Ma  foi  ,  oui  5  Monfiear  ,  &c  j'en  ai 
33  bien  du  regret-,  mais  que  voulez  vous? 
33  Dans  notre  Village,    c'eft  notre  cou- 
33  tume  de  n'époufer  que   des  filles  \   Sc 
3j  s'il  y  en  avoit  une  qui  eût  été  Femmc- 
33  de-chambre  d'un  Mo'-iieur ,  ii  faudroit 
33  qu'elle  fe  contentât  d'avoir  un  Amant: 
33  car  j  pour  de  inari  ,  r.éant  -,  il  en  pleu- 
33vroit,  qn'il  n\n  tomb?roit   pas  un  fur 
33  elle  :    c'eft    notre     régiriîe  ,     &c    fur- 
33  to^t  dans  notre   famille.  Ma  mère  fe 
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33  maria  fille  ,  fa  grand  -  mère  en  avoic 
33  fait  autant;  de  de  erand'mèrcs  en  ^rand*- 
«mcres,  je  luis  venu  droit  comme  vous 
33  voyez ,  avec  l'obligation  de  ne  rien  chan- 
33  ger  à  cela  33. 

Ce  difcours  met  tellement  Monfîeur 
en  colère  ^  qu'après  avoir  gr/»ndé  le  pau- 
vre Jacob,  il  finit  par  lui  fii^nifier  l'al- 
ternative d'époufer  Geneviève  dans  vingt- 
quatre  heures,  ou  d'aller  au  cachot.  Ln 
fortant,  Jacob  rencontre  Geneviève  elle- 
même  ,  qui  lui  demande  ce  que  Mon- 
(îeur  lui  vouloir.  «  Doucement ,  Gene- 
îjviève^  ma  mie ,  lui  dit  il  i  j'ai  vingt- 
33  quatre  heures  devant  moi  pour  vous  ré- 
33  pondre  ,  &  je  ne  dirai  ma  penfée  qu'à  la 
33  dernière  minute  33;  &  puis  ilfelauve, 
fans  vouloir  lui  dire  autre  chofe  que , 
»  dans  vinj^t  -  quatre  heurts  ,  Madcmoi- 
»  felle35.  11  fe  rékigie  dans  le  jardin  ,  oà 
il  regrette  l.^s  choux  dj  Ton  Village,  &c 
maudit  les  filles  de  Paris,  qu'on  vous 
oblige  d'époufer  le  pill.^let  fous  la  gorg^. 
<<J'aimerois  autant,  difoir-il  enluiniê  ne, 
»  prendre  une  femme  à  la  friperie  33.  U 
fe  met  à  pleurer  ;  &  ,  to Jt  en  pleurant , 
il  rencontre  Madime,  q.ii  lui  d  ni.ndc 
ce  qui!  a.  Il  lui  fait  patC  de  fon  hiiloire^ 
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elle  le  confole  ,  &:  lui  promet  d'en  parejc 
ks  fuites.  Il  eût  peut-être  été  bien  em- 
barrafTé  de  fe  tirer  d'affaire,  fans  un 
événement  imprévu  ,  qui  mit  ordre  à  tout, 
IVIonfieur  mourut  fubitement,  le  lende- 
main matin,  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Dans  le  bruit  qui  fe  fit  dans  la  maifon  ^ 
Geneviève,  qui  étoit  incommodée ,  ap- 
pella  une  Domeftique,  pour  en  favoir  la 
caufe.  A  cette  nouvelle  ,  elle  s'évanouit  ; 
le  Laquais  vit  l'argent ,  Se  l'emporta  avec 
le  coffre. 

Auili-tôt  que  la  mort  de  Monsieur  eft 
publique,  l'on  eft  fort  furpris  de  voir  arriver 
dans  fa  maifon  un  nombre  infini  de  créan- 
ciers. Sa  femme  fe  voit  ruinée  &  fans 
reffource  ;  une  feule  Femme-de~chambre 
fe  réfout  à  partager  fon  fort.  Jacob  lui 
offre  auOi  fes  fervices  de  bon  cœur^  mais 
il  eft  refufé,  6c  fort  pour  aller  chercher 
fortune  ailleurs. 

Il  va  paffer  quelques  jours  dans  une 
petite  Auberge,  en  attendant  le  moment 
de  s'en  retourner  à  fon  Village  La  grof- 
fièreté  de  quelques  Voituriers  qu'il  y  rcn^ 
contre  ,  le  dégoûte  de  la  fociétédes  gens 
de  ]a  Campagne.  Il  prend  le  parti  de 
leftcr  à  Paris ,  $c  fe  met  en  chemin  peut 
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c^érerrcr  un  homme  «le  fon  Pays  ,  nommé 
Maître  Jacques,  Cuilinier  de  Ion  mécier. 
Comme  dans  cette  recherche  il  pafîoit 
fur  le  Pont  -  Neuf ,  près  du  cheval  de 
bronze,  il  vit  une  femme  enveloppée  d'une 
écharpe  de  taffetas  uni ,  qui  s'appuyoit 
contre  les  grilles ,  &:  qui  difoit  :  Ah  l  je 
we  meurs  !  Jacob  s'approche  de  cette 
Dame ,  &  lui  offre  fes  fervices.  Elle  lui 
dit  qu'elle  vient  de  fe  trouver  mal ,  & 
accepte  fon  bras  pour  ^  la  conduire.  En 
chemin  ,  il  découvre  que  c'eft  une  Dé- 
vote, déjà  âgée.  Elle  lui  apprend  qu'elle 
vit  avec  une  fœur  aînée,  &  une  vieille 
Cui/înicre  \  qu'elles  viennent  de  ren- 
voyer un  Valet  libertin  ;  &  qu'elle  eft 
fortie  pour  en  aller  chercher  un  dont  fon 
Diredeur  lui  avoir  parlé  ;  qu'elle  a  appris 
qu'il  venoit  d'être  placé  \  &c  qu'en  retour- 
nant chez  elle  ,  il  lui  a  pris  une  foibleffe 
dont  il  a  été  témoin.  Cette  femme  lui 
demande  s'il  veut  entrer  chez  elle ,  lui 
fait  de  beaux  fermons,  &  le  préfenre  à 
fa  fœur,  qui  le  reçoit  très -bien,  ain(i 
que  la  vieille  Cuifinière ,  qui  trouve  qu'il 
reflemble  beaucoup  à  un  certain  Baptilèe  , 
fon  Amant ,  mort  depuis  bien  des  an- 
nées. Bref,  Jacob  eft  engagé  dans  cette 
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m  ai fo n  :  on  le  fait  déjeûner  j  pais  il  va 
chercher  Ton  paquet,  Ôc  revient  à  tems 
p(;u.  fervir  les  MaîrrefTes  à  dîner.  Il  eft 
fort  é'Jifié  de  tous  les  propos  pieux  qu'il 
leur  tTtend tenir,  de  Ja bonne  chère  qu'on 
fait  dans  Cette  maison  ,  &  des  petites  rr.é- 
difai  ces  que  lâchent  nos  Dévotes  fur  le 
compte  de  leur  prochain. 

SECONDE   PARTIE. 

\^  UAND  les  deux  fœurs  eurent  dîné, 
la  cadette  appella  Jacob  ,  pendant  que 
Taurre  s*endormoit ,  Se  lui  dit  qu'on  le 
retenoit ,  ik  qu'on  lui  donneroir  un  bon 
gage,  avtc  un  périt  mot  d'exhortation 
prononcé  d'un  ton  qui  le  frappa,  ce  II  y 
3j  a  des  chofes  dont  on  ne  peut  rendre 
33  ni  Tefprit  ni  la  manière  -,  ^  je  ne  fiU- 
»  rois  donner  une  idée  plus  coniplnte 
oi  ni  de  tout  ce  que  fignifioit  le  discours 
3>  de  Mademoifelle  Habert  ,  ni  d:  l'air 
»  dont  on  me  le  tint  :  ce  qui  eft  de  sur, 
>3  c'efl:  que  fon  vifage  ,  fes  yeux  ,  fv)n  ton 
i>  difoienc  encore   plus  que  ks  paroles , 

ou 
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3:>  ou  du  moins  ajoutoient  beaucoup  au 
35  fens  naturel  de  fes  termes  j  &  je  crus  jr 
>3  remarquer  une  bonté  ,  une  douceur 
3>  afFeclueufe  ,  une  prévenance  pour  moi  , 
3y  qui  auroient  pu  n'y  pas  être  y  Ik  qui  me 
:>j  lurprirenr,  en  me  rendant  curieux  de 
3.->  ce  qu'elles  vouloient  dire.  Mais  ,  en 
35  attendant,  je  la  remerciai  prefque  dans 
3>  le  même  goût  j  6z  lui  répondis  avec 
3)  une  abondance  de  cœur  ,  qui  auroic 
35  mérité  correction ,  fi  mes  remarques 
5)  n  avoient  pas  été  juftes  j  de  apparem- 
M  ment  qu'elles  i'étoient  ,  puifque  ma 
3>  faconde  répondre  ne  déplut  point.  Vous 
55  verrez  dans  les  fuites  où  cela  nous  con- 
3j  du  ira  55. 

Jacob  prenoit  congé,  quand  un  Ec- 
cléfiaftique  entra  dans  la  chambre,  ce  C'étoit 
3>  le  Diretfleur  ordinaire  de  ces  Dames  ;  je 
5j  dis  ordinaire  ,  parce  qu  elles  étoienc 
î5  amies  de  plufieurs  autres ,  qui  leur  ren- 
93  doient  vifite,  &  avec  qui  ,  par  fur:roît, 
»?  elles  s'entretenoient  auiîi  des  affaires  de 
S3  leur  confcience.  Pour  celui  -  là  ,  il  en 
55  avoit  la  diredion  en  chef;  c'étoit  Tar- 
35  bitre  de  leur  conduite.  Encore  une  fois, 
33  que  tout  ce  que  je  dis- là  ne  fcandalife 
3>  perfonne  ,  Se  n'induife  pas  à  penfer  que 
Août  1780.  F 
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»5  je  raille  indiftindement  l'ufage  où  l'on 
33  eft  de  donner  fa  confcience  à  î^ouver- 
3:>  ner  à  ce  qu'on  appelle  des  Direcfteurs , 
3>  &c  de  les  confulter  fiir  toutes  fes  ac- 
33  tions  ;  cet  ufage  eft  fans  doute  louable 
33  gc  faint  en  lui  même  :  c'eft  bien  fait  de 
33  le  fuivre ,  quand  on  le  fuit  comme  il 
33  faut  -,  ôc  ce  n'eft  pas  de  cela  que  je 
33  badine  :  mais  il  y  a  des  minuties  donc 
33  les  Direéleurs  ne  devroient  pas  fe  mê- 
33 1er  auili  férieufement  qu'ils  le  font  ;  &. 
33  je  ris  de  ceux  qui  portent  leur  direc^ 
33  tion  jufques-là.  Ce  Directeur -ci  étoit 
33  un  afïez  petit  homme,  mais  bien  fait- 
as  dans  fa  taille  un  peu  ronde  j  il  avoit 
33 le  teint  frais,  d'une  fraîcheur  repofçè," 
3>  l'œil  vif,  mais  de  cette  vivacité  qui  n'a 
0)  rien  d'étourdi  ni  d'ardent.  N'avez -vous 
33  jamais  vu  de  ces  vifages  qui  annoncent, 
33  dans  ceux  qui  les  ont ,  je  ne  fais  quoi 
33  d'accommodant,  d'indulgent,  de  con^ 
33  folant  pour  les  autres ,  &  qui  font 
33  comme  les  garans  d'une  ame  remplie 
33  de  douceur  8c  de  charité  ?  c'étoit-là 
33  pofitivement  la  mine  de  notre  Direc- 
3?  teur.  Du  refte  ,  imaginez  -  vous  des 
33  courts  cheveux  ,  dont  l'un  ne  paiïe  pas 
*? l'autre,  qui  fc  tiennent  on  ne  peut  pa$ 
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3>  mieux  ,  Se  qui  le  relèvent  en  demi- 
o>  boucles  autour  des  joues  ,  par  un  tour 
33  qu'ils  prennent  naturellement ,  5c  qui 
35  ne  doit  rien  aux  foins  de  celui  qui  les 
33  porte  ;  joignez  à  cela  des  lèvres  aflez 
33  vermeilles ,  avec  de  belles  dents ,  qui 
33  ne  font  belles  &  blanches  à  leur  tour, 
03  que  parce  quelles  fe  trouvent  heureufe- 
33  ment  ainii  fans  qu'on  y  touche. 

33  Tels  étoient  les  agrémens  (  foit  die 
3»innocens  )  de  cet  Eccléfîaftique ,  qui, 
33  dans  fes  habits  ,  n'avoit  pas  oublié  que 
33  la  Religion  même  veut  que  Ton  ob- 
33  ferve  fur  foi  une  propreté  modefte  ,  afin 
33  de  ne  choquer  les  yeux  de  perfonne  y  il 
3)  excédoit  feulement  un  peu  cette  pro- 
33  prêté  de  devoir  :  mais  il  eft  difficile  d'eu 
33  trouver  le  point  bien  jufte  ;   de   forte 

33  que  notre  Eccléfiaftique ,  contre  fon  in- 
33tention  fans  doute,  avoic  été  jufquà 
3>  i'ajuftement. 

33  Mademoifelle   Habert  l'aînée  ,    qui 

34  s'étoit  affoupie,  devina  plus  fon  arrivée 
33  qu'elle  ne  l'entendit  j  car  il  ne  fit  pas 
33  grand  bruit  en  entrant  :  mais  une  Dé* 
33  vote  ,  en  pareil  cas ,  a  l'ouïe  bien  fub- 
33  tile.  Celle-ci  fe  réveilla ,  fur  le  champ  , 
îîcn  fouriant  de  la   bonne  fortune  qui 

Fij 
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35  lui  venoit  en  dormant  j  j'enrends  une 
5)  bonne  fortuhe  toute  fpiriruelie.  Cet 
33  Eccléfiaftique  ^  pour  ciui  j'étois  un  vifage 
33  nouveau  ,  me  regarda  avec  afTez  d'at- 
33  tentiôn,  —  Eft  -  cq  -  lï  votre  Domef- 
33  tique  3  Mefdames ,  leur  dit- il  ?  —  Oui  ^ 
33  Monfieur  j  c'eft  un  Garçon  que  nous 
33  avons  d'aujourd'hui  ,  répondit  rainée  y 
33  de  c'eft  un  fervice  qu'il  a  rendu  à  ma 
33  fœur  qui  en  eft  caufe  — •.  Là  -  deffiis  , 
33  elle  fe  mit  à  lui  conter  ee  qui  m'étoic 
33  arrivé  avec  fa  cadette  -,  &c  moi ,  je 
33  jugeai  à  propos  de  fortir  pendant  l'hif- 
33  toire.  Quand  je  fus  au  milieu  de  l'efca- 
33  lier  5  fongeant  aux  regards  que  ce  D'i- 
03  redeur  avoir  jettes  fur  moi ,  il  me  prit 
>3  envie  de  favoir  ce  qu'il  en  diroir.  Ca- 
33therine  m'atrendoit  pourtant  dans  fa 
33  cuifine  ;  mais  n'importe ,  je  remontai 
33  doucement  l'efcalier  :  j'avois  fermé  la 
33  porte  de  la  chambre ,  Ôc  j'en  appro- 
33  chai  mon  oreille  le  plus  près  qu'il  me 
33  fut  poflible  3->. 

Il  entend-là  le  Directeur  reprendre  fes 
deux  Dévotes  de  la  précipitation  avec 
•laquelle  elles  l'ont  engagé  fans  le  con- 
noitre;  leur  repréfenter  que  ,  malgré  fon 
air  ftanç  &c  honnête ,  c'eft  peut-être  un 
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vaurien  -,  que  jeune  comme  il  eft,  elles 
fe  verroient  en  butte  à  tous  les  traits 
de  la  niédifance  ,  &  qu'il  feroic  même 
poflible  que  le  malin  efprit  leur  donnât 
des  tentations  bien  dangereufes. 

Mademoifclle  Habert  l'aînée  trouve 
que  Ton  Directeur  a  raifon,  &  conclue 
qu'il  ne  faut  pas  garder  le  pauvre  Jacob: 
pour  la  cadette  ,  elle  penfe  bien  diffé- 
remment. Grande  difpute  entre  les  deux 
fœurs,  au  milieu  de  laquelle  Jacob,  crai- 
gnant d'être  furpris  à  fon  pofte  ^  fe  retire 
fans  bruit  à  la  cuii^ne  ,  où  il  étoic  attendu 
pour  dîner.  Catherine  lui  demande  ce  que 
leurs  Maîtreffes  ont  à  crier  fi  haut.  «  Ma 
»  foi  ,  Madame  Catherine  ,  je  n*en  fais 
»  rien:  mais  elles  ne  peuvent  pas  fe  que- 
53  relier  ;  car  ce  feroit  offenfer  Dieu ,  & 
3î  elles  ne  font  pas  capables  de  cela  3". 
Ce  que  le  Directeur  avoir  dit  de  Jacob 
ne  lui  avoit  pas  ôté  Tappétit,  «  En  arrive 
»  ce  qui  pourra ,  fe  dit-il  *,  mettons  tou- 
33  jours  ce  dîner  à  l'abri  du  naufrage  ». 
Cependant  le  bruit  redouble  ;  Catherine 
monte ,  dans  l'efpérance  de  mettre  le 
hôla.  Quelque  tems  après  le  Directeur 
defcend  ,  Se  ,  rencontrant  Jacob  devant 
la  porte  de  la  cuifinc  ,  lui   dit  qu'il  cft 

V  iij 
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la  pomme  de  difcorde  enrre  deux  faintcs 
filles  5  qui  vivoient  avant  fon  arrivée  dans 
la  paix  la  plus  profonde  j  de  qu'il  ne 
peut  en  confcience  refter  dans  cette  mai- 
îon.  Jacob  a  grand  foin  de  faire  fenrir 
à  M.  le  Directeur  qu'il  a  tout  entendu', 
6c  qu'il  n'ignore  pas  la  façon  dont  il  Ta 
delTèrvi  auprès  de  fes  MaîtrefTes.  Celui  ci 
tourne  la  tête  fans  répliquer  ,&  fe  retirs, 
ccll  y  a  de  petites  vérités  contre  lef- 
»>  quelles  on  n'efc  pas  en  garde  j  la  con- 
»>  f.îfion  ne  lui  donna  pas  le  tems  d'ajuf- 
*)  ter  fa  réplique  ,  Sc  le  plus  court  étoic 
53  de  fe  fauvcr  :>:>. 

Catherine  defcendit  un  quart-d'heure 
après  3  enlevant  les  mains  au  Ciel,  Sc 
s'écriant  ;  «  Mon  Dieu  1  qu'eft-ce  que 
M  tout  cela  ?  —  Quoi  !  lui  dis-je  ,  Madame 
-x»  Catherine  ,  s'eft-on  battu  là-haut  } 
33  quelqu'un  eft  il  mort  ?  —  C'efl:  notre 
»  ménage  qui  fe  meurt  ,  mon  pauvre 
»  garçon  -,  le  voilà  qui  s'en  va.  —  Hé  1 
39  qui  e(l-ce  qui  l'a  rué?  * —  Hélas  l  c'efl: 
33  le  fcrupule  qui  s'eft  mis  après ,  Se  par 
»  le  moyen  d'une  prédication  de  M.  le 
30  Dired:eur.  Il  y  a  long-tems  que  j'ai  dit 
33  que  cet  homme-là  lanternoit  trop  après 
30  les  confciences  )3,  Elle  lui  apprend  que 
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Mademoifclie  Habert  la  cadette  va  cher- 
cher une  autre  maifon. 

A  peine  a-t-ii  achevé,  que  cette  cadette 
paroît  :  elle  confirme  à  Jacob  ce  qu'on 
vient  de  lui  dire  ,  6c  lui  propofe  de  l'ac- 
compagner dans  la  recherche  qu  elle  va 
faire  d'un  appartement.  Catherine  veut 
auflî  fuivre  celle -ci,  parce  qu'elle  la 
trouve  plus  douce  que  Ion  amée.  Mais 
Mademoifelle  Habert  lui  répond  que  , 
comme  elle  ne  peut  s'arranger  tout  d'un 
coup,  elle  fera  obligée  de  revenir  encore 
paflerquelquesjours  chez  fa  fœur,&  qu'elle 
verra  ce  qu'elle  aura  à  faire.  Elle  fore 
avec  Jacob. 

Ils  n  avoient  pas  encore  fait  cinquante 
pas  5  quand  Jacob  avertit  Mademoifelle 
Habert  qu'il  appcrcevoir  l'écriteau  d'un 
appartement  à  louer ,  &  lui  propofa  de 
le  voir.  «  Non,  mon  enfant,  répondit- 
33  elle  ,  je  ferois  trop  voifine  de  ma  fœur; 
«  allons  plus  loin  ;  voyons  dans  un  autre 
»  quartier  >>.  Jacob  demande  comment 
elle  a  fait  pour  fe  brouiller  avec  fa  fœur  -, 
8c  de  fil  en  aiguille  lui  fait  àçs  com- 
plimens  fur  fa  douceur  ,  fuivis  d'un 
grand  détail  fur  toute  fa  famille  , 
qu'il  afliire  avoir  été  toujours  compofée 

Fiv 
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»,  '     ■■  'I  I- ■!  Il  II         ■ < 

d'honnêtes  gens ,  de  père  en  ûls  '•,  8c  jMa- 
demoifelle  Habert  convient  avec  lui 
€[u  elle  n*eft  pas  d'une  naifTance  beaucoup 
plus  illullre  que  la  iienne  3  puifque  foir 
père  étoit  fils  d'un  Fermier  qui  avoir  lailTé 
à  fon  fils  une  fortune  allez  honnête  , 
que  celui-ci  avoit  augmentée  dans  le 
commerce.  Elle  s'amufe  fiDrt  de  tous  les 
propos  de  Jacob  ,  qui  finifTcnt  par  une 
efpèce  de  déclaration  qui  n'efl  point  mal 
îeçue.  Un  embarras  de  voitures  inter- 
Tompt  cette  converfation  ,  8c  leur  rappelle 
le  fujet  de  leur  courfe.  En  ce  moment 
elle  apperçoit  un  écriteau ,  dit  qu  elle 
aime  ce  quartier-là  ,  ôc  qu'eDe  veut'  voit 
la  maifon.  La  Propriétaire  y  avoit  fon 
logement  j  8c  vint  au- devant,  d'eux. 

»  C'étoit  la  veuve  d'un  Procureur  ^  qui 
»  lui  avoit  laiiïe  abondamment  de  quoi 
53  vivre  ,  8c  qui  vivoit  à  proportion  de 
»  fon  bien.  Femme  avenante  au  refte ,  à- 
00  peu  près  de  l'âge  de  Mademoifelie  Ha- 
>>  bert  -,  auiîi  fraîche  8c  plus  graile  qu  elle  ; 
00  un  peu  commère  par  le  babil ,  mais 
»  commère  d'un  bon  efprit ,  qui  vous  pre- 
30  noit  d'abord  en  amitié  ;  qui  vous  ouvroic 
>3  fon  cœur  ,  vous  contoit  fes  affaires  y 
w  vous    demandoit   les   vôtres  ,  8c   puis 
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3>  revenoic  aux  tiennes  ,  &  puis  à  vous , 
»  vous  parloir  de  fa  fille ,  car  elle  en  avoic 
»  une  -,  vous  apprenoit  que  cette  fille  avoit 
53  dix-huit  ans  ,  vous  racontoit  les  acci- 
33  dens  de  fon  bas  âge  ;  tomboic  enfuite 
J3  fur  le  chapitre  de  défunt  fon  mari ,  en 
>3  prenoit  Thiftoirc  du  tems  qu'il  étoit 
»  garçon  ,  &  puis  venoit  à  leurs  annours; 
30  difoit  ce  qu'ils  avoient  duré  ;  paffoic 
33  delà  à  leur  mariage  ,  enfuite  au  récit 
»  de  la  vie  qu'ils  avoient  menée  enfem- 
33  ble  :  c*étoit  le  meilleur  homme  du 
»  monde  ,  très-appliqué  à  fon  étude  ; 
3»  auflî  avoit  il  gagné  du  bien  par  fa 
30  fagefle  &  par  fon  économie  ;  un  peu 
33 jaloux  de  ion  naturel,  &  aufîî  parce 
33  qu'il  l'aimoit  beaucoup  :  fujer  à  la  ç^ra- 
33  velle  '•,  Dieu  fait  ce  qu  il  avoit  fouffcrr , 
33 les  foins  qu'elle  avoit  eusde lui  ^  enfin, 
33  il  étoit  mort  bien  chrétiennement  ;  ce 
33  qui  fe  difoit  ens'effuyant  les  yeux  ,  qui , 
33  en  effet,  larmoyoient ,  à  caufe  que  la 
33  triftcfTe  du  récit  le  vouloir  ,  &  non  pas 
»3  à  caufe  de  la  chofe  même  :  car  de  -  là 
33  on  alloit  à  un  accident  de  ménage  , 
33  qui  demandoit  d  être  dit  en  riant ,  ôc  on 
33rioit33, 

Voilà  le  portrait  de   Madame  Alain 

Fv. 
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(  c  étoit  fon  nom  ) ,  tel  que  Jacob  le 
trace  lui-même  ,  d'après  tous  les  difcours 
que  cette  femme  tintendifputantdup'ixdu 
loyer  avec  Mademoifelle  Habert.  Enfin, 
Ton  convient  que  dans  trois  jours  on 
viendra  habiter  Tappartement  ;  Madame 
Alain  force  Mademoifelle  Habert  ôc  fon 
Compagnon  de  prendre  une  petite  col- 
lation -,  je  dis  fon  Compagnon  ,  parce 
que  Jacob  n'étant  pas  en  habit  de  livrée  , 
n'avoir  point  l'air  d'un  Valet  ^3c  que  l'in- 
tention de  fa  Maîtreffe  n'étoit  pas  de  le 
faire  paffer  pour  tel. 

On  retourne  à  Tancienne  demeure  •, 
Mademoifelle  Habert  l'aînée  étoit  allé  cou- 
cher chez  une  de  fes  amies  ^  pour  ne 
plus  fe  rencontrer  avec  Mademoifelle  fa 
fœur.  Catherine  fait  ce  qu'elle  peut  pour 
engager  la  cadette  à  la  prendre  ;  Sc ,  n'y 
léuOiffant  pas  ,  devient  furieufe  ,  &  lui 
difpute  tous  >les  meubles  qu'elle  veut 
enlever.  Le  lendemain  matin  ,  Jacob  va 
chercher  un  Tapiiîier  ;  Se  fait  (i  bien  , 
que  5  dans  la  journée,  fappartement  eft- 
meublé  chez  Madame  Alain  :  ils  s'y 
rendent  après  être  convenus  qu'il  s'ap- 
pellera déformais  M.  de  la  Vallée  ,  & 
qu'il  paffera  pour  le  coufin  de  Mademoi^ 
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felle  Habert.  Ce  titre  de  coufin  le  mé- 
contente pourtant  un  peu  \  il  aimeroic 
mieux  en  avoir  un  autre  auprès  de  fa  Maî- 
trelTe  :  enfin ,  il  faut  bien  s'en  tenir-là  pour 
le  préfent. 

Madame  Alain  leur  donne  à  fouper, 
M.  de  la  Vallée  y  eft  de  la  plus  grande 
gaîté  :  Madame  Alain  lui  fait  mille  aga- 
ceries \  fa  fille  lui  jette  à  la  dérobée  des 
coups  -  d'œil  qu'il  entend  à  merveille. 
Madcmoifelle  Habert  ne  s'amufe  pas  trop 
de  voir  tout  cela.  Après  le  foupcr,  on  la 
conduit  dans  fa  chambre  ,  où  Madame 
Alain  recommence  fon  bavardage:  on  a  bien 
de  la  peine  à  fe  débarraffer  d'elle ,  Ôc  elle 
veut  aller  conduire  Jacob  dans  la  fienne  , 
pour  y  faire  encore  une  main- à- fond. 
Heureufement  Mademoifelle  Habert  l'ap- 
pelle 5  difant  qu'elle  a  une  commifTîon 
a  lui  donner  pour  le  lendemain  matin. 
Il  n'en  falloir  pas  moins  pour  faire  retirer 
ces  importunes  HôreiTes.  Quand  elles  font 
dehors  ,  Mademoifelk^  Habert  fait  quel- 
ques reproches  à  la  Vallée  fur  fa  trop 
grande  gaîré,  &  lui  dit  de  venir  le  lende- 
main chez  elle ,  entre  huit  &  neuf,  qu'elle 
a  des  chofes  trcs-intércflantes  à  lui  com- 
muniquer. 

F  vj 
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Il  n  efl  pas  difficile  de  juger  fi  M,  de 
la  Vallée  fut  exadl  au  rendez-vous,  ce  Ah  l 
33  voilà  qui  efl  bien  ,  dit  Mademoifcile 
33  Habert,  vous  êtes  exad  :  n'avez- vous 
»  vu  aucune  de  nos  HotefTes ,  depuis  que 
j>  vous  êtes  levé  ?  —  Bon  !  je  n'ai  pas 
33  feulement  fongé  fi  elles  étoient  au 
33  monde:  eft-ce  que  nous  avons  afFaire* 
3>  enfemble  ?  j'avoiS;,  ma  foi,  bien  autre 
30  chofe  dans  la  tête.  —  Ehî  qu'eft-  ce  donc 
»  qui  vous  a  occupé  J  —  Notre  rendez- 
33  vous ,  que  j'ai  eu  toute  la  nuit  dan*; 
»  ma  penfée.  •— -  Je  n*ai  pas  laifTé  que 
V  d'y  rêver  auflî  ^  car  ,  ce  que  j'ai  à  te 
33  dire  ,  la  Vallée  ,  eft  de  conféquence 
33  pour  moi.  —  Eh!  mardy  ,  ma  chère 
»  coufine  5  faites  donc  vite,  vous  me  ren- 
33  dez  malade  d'inquiétude  -,  dès  que  le 
»  fujet  regarde  votre  perfonne,  je  ne  fau- 
30  rois  plus  durer  fans  le  favoir  ;  eft-ce 
»  qu'il  y  a  quelque  chofe  qui  vous  fait 
»  peine  ?  y  a-t-il  du  remède  ?  n'y  en  a-t-il 
»  pas  ?  Me  voilà  comme  un  troublé  ,  fï 
30  vous  ne  parlez  vite  r>.  Là-defTus  Ma- 
demoifcile Habert  cherche  à  s'affurer  du 
cœur  de  la  Vallée  ,  ôc  finit  par  lui  avouer 
que,  fatiguée  depuis  quelque  tems  des 
tracafleries  de  fa  fœur  ^   elle  avoir  prié 
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Dieu  avec  ardeur  de  lui  faire  connoîtrc 
fa  fainte  volonté  ;  qu'elle  ne  douroir  pas 
que  la  rerxonrre  fur  le  Pont-Neuf  n*eûc 
éré  dirigée  par  la  Divine  Providence  , 
pour  lui  faire  connoître  le  mari  qui  lui 
étoir  deftiné  j  de  qu'enfin  fon  deCTein  étoic 
de  l'époufer  ,  &  de  conclure  le  plutôt 
pofîîble.  ce  II  eft  matin  ,  répondit-il  :  en 
»  fe  trémouffant  le  refte  de  la  journée  , 
M  en  allant  &  venant  ,  eft-ce  qu'on  ne 
33  pourroit  pas  faire  en  forte, avec  le  No- 
»  taire  &:  le  Pierre,  de  nous  bénir  aprcs 
»  minuit?  Je  ne  fais  pas  comment  cela 
X  fe  pratique.  —  Non  ,  mon  enfant,  les 
yy  chofes  ne  fauroient  aller  fi  vite  -,  il  faut 
33  d'abord  que  tu  écrives  à  ton  pcre  de 
33  t'envoyer  fon  confentemenr.  —  Bon , 
33  mon  pcre  n'eft  pas  dégoûté  j  il  confen- 
33  tiroit ,  quand  il  feroit  mort ,  tant  il 
33  feroit  aife  de  la  rencontre.  —  Je  n*en 
»  doute  pas  -,  mais  commence  par  faire 
»  ta  lettre  ce  matin  :  il  nous  faudra  des 
30  rémoins  ,  je  les  veux  difcrets  ;  mon 
30  delTein  eft:  de  cacher  d'abord  notre  ma- 
»  liage  à  caufe  de  ma  fœur,  &  je  ne 
»  fais  qui  prendre.  —  Prenons  notre  Hô- 
33  tefle  ,  Se  quelques  -  uns  de  fes  amis  ; 
99  c'eft  une   bonne  femme    qui   n&  dira 


134      BIBLIOTHEQUE 

33  mot.  —  J'y  confens  ^  d'autant  plus  que 
»  cela  fera  celTer  toutes  ces  amitiés  qu'elle 
»  te  fit  hier,  &c  qu'elle  continueroit  peut- 
»  être  encore  ,  auffi  bien  que  fa  fille  , 
>3  qui  eft  une  jeune  étourdie  ,  afTez 
33  mal  élevée  ,  à  ce  qu'il  m'a  paru  ,  d>C 
y>  avec  qui  je  te  prie  de  battre  froid. 

»Nous  en  étions-là  quand  nous  enten- 
w  dîmes  du  bruit  j  c'étoit  notre  HôtefTe, 
wefcortée  de  faCuifinière  qui  nous  appor- 
33  toit  du  café.  Le  café  pris  :  —  Madame  , 
3>  lui  dit  Mademoifeile  Habert  ,  vous  me 
^paroidez  la  meilleure  perfonne  du  monde^ 
9>  de  j'ai  une  confidence  à  vous  faire  fur 
30  une  chofe  où  )'ai  même  befoin  de  votre 
33  fecours. — Eh  !  mon  Dieu,  ma  chère 
33  Demoifelie  !  quel  fervice  puis  -  je  vous 
33  rendre ,  répondit  rHôteiL-  ,  avec  une 
»  effufion  de  zèle  ôc  de  bonté  qui  étoic 
30  fincère  }  Parlez  :  mais  non  ,  attendez 
33  que  j'aille  fermer  toutes  les  portes  i  dès 
3»  que  c'eft  un  fecret,  il  faut  que  perfonne 
3»  ne  nous  entende.  Elle  fe  leva  en  di- 
39  fant  ceci,  fortit  ,  &  puis  du  haut  de 
30  Tefcalier,  appella  fa  Cuifinière  :  Javotte, 
*3  lui  cria-t-elJe  ,  fi  quelqu'un  vient  me 
33  demander  dites  que  je  fuis  fortie  ; 
53  empêchez  auiîî  qu'on  ne  monte  chez 
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w  Madcmoifelle,  &  fur-tQut  que  ma  fille 
»  n'y  entre  pas  ,  parce  que  noiK  avons 
>j  à  parler  en  fecret  enfemble  :  -entendez- 
»  vous  ?  Er  après  ces  niefures  fi  difcrète- 
w  ment  prifes  contre  les  importuns  ,  la 
w  voilà  qui  revient  à  nous  ,  en  fermant 
»  portes  &  verroux  -,  de  forte  que,  par 
33  refpeâ:  pour  la  confidence  qu'on  dcvoic 
33  lui  faire  ,  elle  débuta  par  avertir  toute 
>3  la  maifon  qu'on  devoir  lui  en  faire  une  : 
35  fon  zèle  &  fa  bonté  n'en  favoient  pas 
33  davantage  ,  &  c'ed  affcz  là  le  carac- 
»  tère  des  meilleures  gens  du  monde.  \.t% 
33  âmes  exceiîîvement  bonnes  font  vojon- 
»  tiers  imprudentes  par  excès  de  bonté 
X  même,  &  d'un  autre  côté  les  âmes  pruden- 
»  tes  font  aflez  rarement  bonnes.  —  Eh  1 
»  Madame ,  lui  dit  Madcmoifelie  Habert  , 
39  vous  ne  deviez  point  dire  >à  votre  Cui- 
33  finière  que  nous  avions  à  nous  entrc- 
33  tenir  en  fecret  \  je  ne  voulois  point 
33  qu'on  fût  que  j'ai  quelque  chofe  à  vous 
33  confier.  —  Oh  !  n'importe, dit- elle, ne 
^30  vous  embarraiïez  -pas  .  .  .  — .  Et  là- 
»  defllis  elle  fait  mille  bavardages  pour 
30  prouver  fa  difcrétiom». 

Quelque  peu  concluantes  que  foient  ct^ 
2>rcuves,  Mademoifelle  Habert,  faute  de 
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favoir  à  qui  s'acireiïer  ^  fe  voie  forcée  de* 
lui  faire  fèi  coniidence  entière.  Je  fupprime- 
nialgré  moi  toute  la  converfation  de  ces 
deux  femmes ,  Se  fur-tout  les  plaifante- 
ries  de  Madame  Alain  fur  le  mariage 
projette  3  &  les  enfans  qui  pourront  en 
provenir.  Enfin,  elk  leur  promet  qu*clle 
arrangera  leur  affaire  ^  &  fur-tout  qu'elle 
gardera  le  plus  profond  fecret.  Puis  elle 
lort  pour  commencer  à  mettre  les  fers 
au  feu.  Un  moment  après,  Agathe  arrive , 
qui  dit  que  fa  mère  vient  de  lui  appren- 
dre qu  elle  alloit  chei  fon  Notaire ,  8c 
delà  à  la  ParoifTc. 

Madame  Alain  a  tout  arrangé  au 
mieux  :  le  fécond  jour  il  y  a  un  ban 
publié  j  le  contrat  eft  paffé  ,  par  lequel 
Mademoifelle  Habert  donne  à  la  Vallée 
tout  fon  bien  montant  à  quatre  mille 
livres  de  rente-,  le  confentement  du  père 
arrive  ;  en  un  mot  ,  tout  eft  prêt ,  Se  la 
cérémonie  doit  fe  faire  à  minuit  par  un 
Prêtre  de  la  connoifTance  de  Madame 
Alain. 

Mademoifelle  Habert  donne  à  fouper 
à  Madame  Alain ,  à  fa  fille  ,  &  à  quatre 
témoins  ;  le  Prêtre  doit  s'y  rendre  aufïî 
le  foir.  Au  moment  qu  on  va  fe  mettre 
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à  taBle  ,  on  annonce  cet  Eccléfiafliquc 
qui  doit  les  marier.  Quelle  eft  la  liirprife 
de  nos  futurs  époux  ,  en  reconnoif- 
fant  ce  Diredeur  ,  qui  ,  quelques  jours 
auparavant,  avoit  caufé  la  brouillerie  des 
deux  fœurs  Habert  !  «  Madame,  dit-ii  à 
»  l'HôrefTe  ,  eft-ce  que  les  perfonnes  en 
»  queftion  ne  font  pas  ici  ?  —  Hé  pardi , 
»  les  voilà  toutes  deux  ,  Mademoifellc 
»  Habert  &c  M.  de  la  Vallée.  —  Quoi  ! 
33  vous  nommez  ce  jeune  homme  M.  de 
»  la  Vallée  ,  &  c'eft  lui  qui  époufe  cette 
»  nuit  Mademoifellc  Habert  ?  —  Lui- 
53  même  *,  je  n'en  fâche  pas  d'autre ,  & 
30  apparemment  que  Madcmoifclle  Habert 
33  n'en  époufe  pas  deux  33. 

L'Eccléfiadique  dit  à  Madame  Alain 
que  cette  affaire  mérite  un  peu  de  ré- 
flexions, &  qu'il  la  prie  de  paffer  avec 
lui  dans  fa  chambre,  ils  s'y  rendent.  Peu 
après  l'Hotefle  rentre  ,  ôc  déclare  qu'il 
n'y  aura  point  de  mariage  la  nuit  y  j)arle 
du  Pont-Neuf,  5c  dit  en  un  mot  tant  de 
chofes  à  mots  couverts,  que  les  témoins 
fe  doutent  de  toute  l'hiftoire  33.  L'un 
d'eux  n'avoit  pas  une  mine  impofante, 
»  malgré  un  habit  de  drap  neuf  qu'il 
»  avoit  pris  ,  malgré  une   cravate  bien 
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»  longue  3  bien  blanche  ^  bien  empéfée 
o>  Se  bien  ronde,  avec  une  perruque  toute 
30  neuve  au(îi ,  qu'on  voyoit  que  fa  tête 
9a  portoit  avec  refped: ,  6c  dont  elle  étoit 
3>  plus  embarrafTée  que  couverte  ,  parce 
33  qu'apparemment  elle  n'y  étoitpas  encore 
»  familiarifée  ,  &  que  cette  perruque 
»  n'a  voit  peut-être  fervi  que  deux  ou  trois 
i>  Dimanches  >>. 

Cet  honnête  convive  s'avife  de  lâcher 
qu'on  aime  à  être  avec  des  gens  de  fa 
forte,  ce  Eh!  mais ,  vous,  Monfieur  ,  lui 
33  dit  la  Vallée  ,  de  quelle  forte  êtes-  vous 
33  donc  ?  car  le  cœur  me  dit  que  je  vous 
30  vaux  bien  5  hormis  que  j'ai  mes  che* 
33  veux  5  Se  vous  ceux  des  autres.  — Ah  î 
33  oui  5  dit-  il ,  nous  nous  valons  bien  , 
33  Tun  pour  demander  à  boire,  &  l'autre 
33  pour  en  apporter.  Mais  ne  bougez  , 
33  je  n'ai  pas  foif.  Bonfoir ,  Madame  Alain  j 
33  je  vous  fouhaite  une  bonne  nuit,  Made- 
33  moifelle  j   &  puis  voilà  notre  témoin 

33  forti  33. 
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TROISIEME    PARTIE. 

JUES  trois  autres  témoins,  qui  julques- 
là  ne  s'éroient  point  encore  mêlés  de  Ja 
converfation  5  crurent  devoir  fiiivre  leur 
Camarade ,  Sc  le  fuivirent  avec  un  regrec 
occaiionné  par  la  bonne  mine  du  fouper 
qu'on  cqnimençoit  à  fervir.  Voilà  donc 
Mademoifelie  Habert  &  la  Vallée  reftés 
feuls  avec  Madame  Alain  &  fa  fille.  Elis 
fe  met  à  pleurer ,  Jacob  en  fait  autant  ; 
&  la  bonne  Alain  ,  qui  eft  toujours  da 
parti  des  afïligés  ,  te  retourne  du  leur, 
6c  leur  promet  de  réparer  la  faute  que 
fon  babil  lui  a  fait  commettre  ,  en  trou- 
vant un  autre  Prctrc  pour  faire  le  ma- 
riage dès  le  lendemain.  On  finit  par  fou- 
f»er  i  puis  on  fe  retire  ,  bien  touché  de 
a  trifte  cataftrophe  de  ce  jour  qui  devoir 
fe  term.iner  tour  a'.îtremenr. 

Le  lendemain  ,  la  Vallée  va  trouver 
Mademoifelie  Habert ,  aux  environs  de 
neuf  heire<;.  A  peine  eft-il  entré  dans  fa 
chambre ,  qu'on  vient  l'avertir  que  quel- 
qu'un le  demande.  Mademoifelie  Haberc 
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exige  qu'il  donne  audience  chez  elle^  8c 
dit  qu'on  fafTe  entrer  celui  qui  le  demande. 
C'elî  un  homme  qui  a  l'air  d'un  Valet- 
de-chambre  y  de  lui  dit  qu'il  eft  envoyé 
par  M.  ie  Préiident  de'^*'^,  qui  défire 
lui  parler.  Mademoifelie  Habert  fe  doute 
que  c'eft  un  tour  de  la  façon  de  fa  fœur , 
&  veut  aller ,  avec  fon  futur ,  chez  le 
Préfident.  Mais  le  Valet-de-chambre  lui 
fignifie  qu'il  lui  eft  défendu  de  la  laifTec 
venir  :  de  forte  que  la  Vallée  ^  après  avoir 
reçu  une  fomme  d'argent  que  fa  future 
lui  donne ,  s'en  va  feul  avec  le  Valet- 
de-chambre  ,  dans  un  fiacre  qui  les  con- 
duit chez  ce  Préfident.  ce  Ne  vous  alar- 
35  mez  pas ,  lui  dit  celui-ci  en  chemin  ; 
33  ce  n'efl:  pas  un  crime  que  d'être  aimé 
33  d'une  fille,  6c  ce  n'eft  que  par  com- 
33plaifance  que  Monfieur  le  Préfident 
33  vous  envoie  chercher:  on  l'en  a  prié, 
33  dans  l'efpérance  qu'il  vous  intimideroif, 
3s  mais  c'efl  un  Magiftrat  plein  de  raifon 
33  &  d'équité:  ainfi  foyez  en  repos  ;  dé- 
33  fendez  -  vous  honnêtement  ,  ôc  tenez 
33  bon.  —  Audi  ferai-je  ,  mon  cher  Mon- 
33  fieur  :  je  vous  remercie  du  confeil  ; 
33  quelque  jour  je  vous  le  revaudrai  :  mais  je 
33  vous  dirai  que  je  vais-làaufiî  gaillard 
33  qu'a  ma  noce. 
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33  Ce  fut  en  tenant  de  pareils  difcours , 
53  que   nous  arrivâmes  chez  Ton  Maîrre. 
33  Apparemment  que  mon  hiftoire  avoit 
33  éclaté   dans  la  maifon:  car  j'y  trouvai' 
33  tous   les  Domeftiques  alTemblés ,    qui 
33  me  reçurent  en  haie  fur  Tefcalier.   Je 
33  ne  me  démontai  point  :  chacun   difoit 
33  fon  mot  fur  ma  ngure;  &,    heureufe- 
33  ment ,  de  tous  ces  mots ,  il  n'y  en  avoir 
33  pas  un  dont  je  puffe  erre  choqué  :  il  y 
33  en  eut  même  de  fort  obligeans,   de  la 
33  part  des  femmes.  —  Il  n'a  pas  l'air  fot, 
33  difoit  l'une  ;  mais  ,  vraiment ,  la  Dé- 
33  vote  a  fort  bien  choifi.  —  Il  eft  beau 
33  garçon, difoitrautre — .Adroite,  c'étoit: 
33  —  Je  fuis  bien  aife  de  fa  bonne  for- 
33  tune.  —  A  gauche  :  —  J'aime  fa  phyfio- 
.33  nomie  ;  qu'il  m'en  vienne  un  de  cette 
33  mine-là.  — Je  m'y  tiens,  entendois  -  je 
33  dire  ici.  —  Vous  n'êtes  pas  dégoûtée  , 
33  difoit  on-là  — .  Enfin,  je  puis  dire  que 
33  mon  chemin  fut  femé  de  complimens  ; 
33&  fi  c'étoit  là  paiïer  par  ks  baguettes  , 
33  du  moins  étoient  -  elles  les  plus  douces 
35  du  monde  ;    &   j'aurois  eu   lieu  d'être 
33  bien  content,  fans  une  vieille  Couver- 
ts nante  ,  qui  gâta  tout ,  que  je  rencontrai 
3>  au  haut  de  i'efcalier ,  &  qui  fe  ficha  , 
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33  fans  doute ,  de  me  voir  fi  jeune ,  pen- 
03  dant  qu'elle  'étoit  fi  vieille  &  fi  éloignée 
00  de  la  bonne  fortune  de  la  demoifelle 
0)  Habert.  Oh  i  le  coup  de  baguette  de 
33  celle-là  ne  fut  pas  fi  doux  ;  car,  me  re- 
33  gardant  d'un  œil  hagard  ,  Ôc  levant  les 
33  épaules  fur  moi:  —  Hum!  qu'eft-ce 
33  que  cela,  dit-  elle  l  quelle  bégueule,  à 
33  fon  âge ,  de  vouloir  époufer  ce  Gode- 
33  lureau  !  il  faut  qu'elle  ait  perdu  l'efprit. 
33  —  Tout  doucement,  ma  bonne  mère; 
33  vous  le  perdriez  bien  au  même  prix  , 
33  lui  répondis-je_,  enhardi  par  tout  ce  que 
33  les  autres  m'avoient  dit  de  flatteur  — , 
33  Ma  réponfe  réufiît  ;  ce  fut  un  éclat  de 
33  rire  général ,  tout  l'efcalier  en  retentit , 
33  Se  nous  entrâmes  ,  le  Valet-de- chambre 
33  &:  moi,  dans  rappartement,  eniaifiant 
33  une  querelle  bien  établie  entre  la  Gou- 
33vernante  &c  le  reftede  lamaifon,  qui  la 
33  fifïloit  en  ma  faveuï.  Je  ne  fais  pas  com- 
33  ment  la  vieille  s'en  tira;  mais,  comme 
33  vous  voyez,  mon  début  étoit  affez  plai- 
33  fant. 

33  La  compagnie  étoit  chez  Madame  : 
33  on  m'y  attendoif,  &  ce  fut  aufii  chez 
33  elle  que  me  mena  mon  guide  33.  Là  ,  la 
Vallée  trouve  Mademoifelle  Habert  l'aînée; 
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M.  le  Préfident ,  homme  entre  deux  âges  ; 
Madame  la  Préfidente  ,  dont  la  feule 
phyiionomie  auroit  raiïiiré  Thomme  le 
plus  intimidé  ;  un  Abbé  d'une  mine  fine, 
ôc  qui  avoit  l'air  d'un  Petit-Maître  d'E- 
glife  i  &  enfin  une  Dame  d  environ  cm^ 
quante  ans  ^  parente  du  Préfident  ,  ôc  Dé- 
vote de  Ton  méder. 

Quel  dommage  de  ne  pouvoir  tranf- 
crire  en  entier  tout  ce  qui  fe  dit  en  cette 
occafion  l  Les  épithètes  outrageantes  ôC 
les  marques  du  plus  profond  mépris  ne 
furent  pas  épargnées  par  la  dévote  Ha- 
bert.  Mais  je  me  contenterai  de  placer  ici 
ce  que  dit  la  Vallée  pour  fa  défenfe. 
ce  Nionfieur  le  Préfident  3  dir-il ,  j'ai  laiffé 
>j  parler  Mademoifelle  à  fon  aife  i  je  l'ai 
3>  laiflé  m'injurier  tant  qu'il  lui  a  plu  : 
o>  quand  elle  fçroit  encore  un  difcours 
33  d'une  heure  ,  elle  n'en  diroit  pas  plus 
33  qu'elle  n'en  a  dit  :  c*eft  donc  à  moi  à 
33  pailer  à  préfent  i  chacun  à  fon  tour,  ce 
33  n'eft  pas  trop. 

33  Vous  dîtes ,  Monfieur  le  Préfident , 
33  que  fi  je  veux  époufer  Mademoifelle 
33  Habcit  la  cadette  ,  on  m'en  empêchera 
33  bien  ;  à  quoi  je  vous  réponds  que ,  fi  on 
î3  m*en  empêche ,   il  me  fera  bien  force 


144      bibliothèque" 

33  de  la  laifTer-là  :  à  l'impofïiblc  nul  n'eft 
w  tenuj  mais  que  fi  on  ne  m'en  empêche 
3:>  pas ,  je  Tépouferai  :  cela  eft  sûr  ,  ôc 
33  tout  le  monde  en  feroit  autant  à  ma 
33  place. 

33  Venons,  à  cette  heure  ,  aux  injures 
33  qu'on  me  dit.  Je  ne  fais  pas  Ci  la  dé- 
33  Yotion  les  permet  *,  en  tout  cas ,  je  les 
33  mets  fur  la  confcience  de  Mademoi- 
33  felle  qui  les  a  proférées.  Elle  dit  que 
33  Dieu  nous  écoute ,  &  tant  pis  pour 
33  elle  :  Car  ce  n'eft  pas-là  de  trop  belles 
33  paroles  qu'elle  lui  fait  entendre.  Bref, 
33  à  fon  compte ,  je  fuis  un  miférable  ,  un 
33  gredin  ,  fa  fœur  une  folle  ,  une  pauvre 
33  vieille  égarée  :  à  tout  cela  ,  il  n'y  a  que 
53  le  prochain  de  foulé  ;  qu'il  s'accom- 
33  mode ,  parlons  de  moi.  Voilà,  par 
33  exemple,  Mademoifelle  Habert  l'aînée, 
33  MonUeur  le  Préfident;  Ci  vous  lui  difiez 
33  comme  à  moi  :  Toi  par  -  ci ,  toi  par- 
33  là  ,  qui  es  -  tu  ,  qui  n'es  -  tu  pas  ?  elle 
33  ne  manqueroit  pas  de  trouver  cela  bien 
33  étrange  *,  Se  vous  penferiez  en  vous- 
33  même  :  Elle  a  raifon  ;  c'eft  Mademoifelle 
33  qu'il  faut  dire  :  au0î  faites  vous:  Ma- 
33  demoifelle-ci,  Mademoifelle  -  là ,  tûU- 
33  jours  honnêtement  Mademoifelle  i  &  à 

33  moi 
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î5  moi  toujours  :  Tni  ôc  toi.  Ce  n'eft  pas 
«que  je  m'en  plaigne,  Monheur  le  Pré- 
33  fident  :  il  n'y  a  rien  à  dire  ;  c'eft  la 
3>  coutume  de  vous  autres  grands  Mef- 
03  fleurs.  Toi ,  c*efl:  ma  parc  &c  celle  du 
33  pauvre  monde  :  voilà  comme  on  le 
3j  mène  ;  pourquoi  pauvre  monde  eft-il  ? 
33  Ce  n'eil  pas  votre  taute  i  ôc  ce  que 
33  j'en  dis  n  eâ  que  pour  faire  une  cora- 
33  paraifon.  C'eft  que  Mademoifelle  ,  à  qui 
33  ce  feroit  mal  tait  de  dire  :  Que  veux- 
33  tu  ?  n'eft  prefque  pourtant  pas  plus  Ma- 
33  demoifelle,  que  je  fuis  Monûeur:  c'eft, 
33  ma  foi ,  la  mcme  chofe.  —  Commenc 
9»  donc ,  petit  impertinent  ,  la  même 
3»  chofe  ,  s'écria  - 1-  elle  ?  —  Eh  î  pardi  y 
33  oui ,  répondis-je  :  mais  je  n'ai  pas  fait  ; 
33  laifTcz-moi  reprendre.  Eft-ce  que  Mon- 
33  fieur  Habert,  ^orre  père,  &  devant  Dieu 
33  foit  fcn  ame  ,  étoit  un  gredin  ?  Made- 
33  moifelle,  il  étoit  fils  d'un  bon  Fermier 
33  de  Beauce  s  moi ,  fils  d'un  bon  Fer- 
33  mier  de  Champagne.  C'eft  déjà  ferme 
33  pour  ferme  ;nous  voilà  déjà,  Monfieur 
33  votre  pcre  &c  moi ,  auftî  grec  î  is  l'un 
»  que  Tautrc.  Il  fe  fit  Marchand ,  n'eft- 
03  ce  pas?  je  le  ferai  peut-être  :  ce  fera  cn- 
33  corc  boutique  pour  boutique.  Vous  autres 
Août  i^So,  Q 
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oi  Denioifeiles,  qui  cfes  fes  filles  ,  ce  n'efl 
33  donc  que  d'une  boutique  que  vous  va- 
:>:>  lez  mieux  que  moi  ;  mais  cette  bouti- 
33  que  ,  fi  je  la  prends  ,  mon  fils  dira  : 
33  Mon  père  Tavolcj  de  ,  par-là,  mon  fils 
33  fera  au  niveau  de  vous,  aujourd'hui, 
33  vous  allez  de  la  boutique  à  la  ferme, 
33  5c  moi  j'irai  de  la  ferme  à  la  bouri- 
■J3  que.  Il  n'y -a  pas-là  grande  diiTére^ice; 
?3  ce  n'ed  qu'un  étage  que  vous  avez  de 
33  plus  que  moi.  Eft  -  ce  qu'on  eft  mifé- 
33  rable  à  caufe  d'un  étage  de  moins  ? 
33  eft  -  ce  que  les  gens  qui  fervent  Dieu 
33  comme  vous ,  qui  s'adonnent  à  l'hu- 
33  milité  commç  vous,  comptent  les  éta- 
ùo  ges ,  fur-toHt  q'jand  il  n'y  en  a  qu'un 
33  à  redire î 

3>  Pour  ce  qui  eft  de  cett'^  rue  ,  où  vous 
33  dites  que  votre  fœur.m'a  rencontré, 
33  eh  bien  l  c'eft  que  dans  cette  rus  tout 
oy  le  monde  y  pafTe  ;  j'y  pafTois  ,  elle  y 
?3  paflbit  :  S>c  il  vaut  autant  fc»  rencontrer- 
33  là  qu'ailleurs  ,  quand  on  a  à  fc  rcn- 
33  contrer  quelque  part.  J'allois  être  men- 
33  diant  fans  elle  :  hélas!  non  pas  le  même 
33  jour,  mais  un  peu  plus  tard  j  il  auroit 
33  bien  fallu  cnvenir-là,  ou  s'en  retourner 
3?  à  la  ferme:  je  le  confeffe  franchement. 
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3>  car   je  n'y  entends   point  finelFe.  C*efl 
>3  bien   un   pîaifîr    d'être   riche  :  mais  ce 
33  n'eft  pas  une  gloire,  hormis   pour  les 
53  fotsi  èc  puis,  y  a  t-ilfi  grande  merveille 
î3  à  mon  tait;  On  «ft  jeune,  on  a  père 
3>  &  mère  ,  on  fort  de  chez  eux  pour  taire 
53  quelque  chofe  ;  quelle   richene  voulez- 
33  vous   qu'on  ait  ?  On  a   peu ,   mais  on 
13  cherche,    de  ]t  cherchois.   Là-delfus, 
35  votre  (<rur  vient  :  —  Qui  êtes  vous  , 
33  me  dit-elle  —  ?  Je  le  lui  récite.  — Vou- 
-3  lez  -  vous  venir  chez  nous  ?  nous  fom- 
33  mes  deux  filles   craignant   Dieu  ,    dit- 
33  elle.  —  Oui  -  dà ,  lui  dis  -  je  —  -,  Se  en 
33  attendant  mieux  ,  je  la  fuis.  Nous  eau* 
33  fons   par  les  chemins  ;  je  lui  apprends 
33  mon  nom  ,  mon  furnom  ,  mes  moyens, 
33  Je  lui  détaille  ma  famille  -,  elle  me  dit: 
33  —  La  nôtre  eft  de  même  étoffe. — Moi, 
33  je   m'en    réjouis  -,  elle   dit  qu'elle    eft 
33  bien  aife.  Je  lui  repars  :  elle  me  repart  ; 
33  je  la  loue  ;  elle  me  le  rend.  —  Vous  me 
03  paroirtez  bon  garçon  :  —  Vous  ,   Ma- 
33  demoifeile ,  la  meilleure  fille  de  Paris. 
33  Je  fuis  content ,  lui  dis  -  je.  —  Moi , 
31  contente  — .    Et  puis ,   nous  arrivons 
3>  chez  vous  -,  &   puis  vous   la  quereller 
»  à  caufe  de  moi.  Vous  dites  que  voitf 

Gif 
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33  la  quitterez  :  elle  vous  quitte  la  pre- 
33  mière  j  elle  m'emmène,  La  voilà  Çciih  , 
33  l'ennui  la  prend  ,  la  penfée  du  mariage 
33  lui  vient.  Nous  en  devifons  5  je  me 
33trouve-ià  tout  porté:  elle  m'eftime,  je 
33  la  révère  j  je  fuis  fils  de  Fecmier,  elle 
»  petite-fille  :  elle  ne  chicane  pas  fur  un 
»  cran  de  plus  ,  fur  un  cran  de  moins  , 
33  fur  une  boutique  en-deçà ,  fur  une  bou- 
33  tique  en -delà  j  elle  a  du  bien  pour  nous 
33  deux  ,  moi  de  l'amitié  pour  quatre.  On 
33  appelle  un  Notaire  ;  j'écris  en  Champa- 
»  gne  :  on  me  récrit  ,  tout  eft  prêt  ;  ôc 
33  je  demande  à  Monfieur  le  Préfident ,  qui 
w  fait  la  juftice  par  cœur ,  à  Madame  la 
33  Préfidente ,  qui  nous  écoute,  à  Madame, 
33  qui  a  bon  efprit ,  à  Monfieur  l'Abbé , 
»  qui  a  de  la  confcience  ;  je  demande  à 
33  tout  Paris ,  comme  s'il  étoit-là  :  Où  eft 
33  ce  grand  affront  que  je  vous  fais  —  ? 

33  A  ces  mots ,  la  Compagnie  fe  tut , 
33  perfonne  ne  répondit.  Notre  aînée ,  qui 
33  s'attendoit  que  Monfieur  le  Préfident  par- 
as icroit,  le  regardoit,  étonnée  de  ce  qu'il 
3)  ne  difoit  rien  :  —Quoi!  Monfieur ,  lui 
»  dit-elle  ,  eft-ce  que  vou5  m'abandonnez? 

»  —  J'aurois  fort  envie  de  vous  fervir  , 
33  Mademoifelie ,   lui  dit  -  il  j  mais  que 
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33  voulez-vous  que  je  falTe  en  pareil  cas  • 
.33  Je  croyois  l'affaire  bien  différente  j  &.: 
■  93  fi  tout  ce  qu'il  dit  efl:  vrai ,  il  ne  feroit 
oi  ni  jufte  ni  poffible  de  s'oppofer  à  un 
33  mariage  qui  n'a  point  d'autre  défaut 
3)  que  d'être  ridicule  à  caufe  de  la  difpro- 
33  portion  des  âges. 

33  —  Sans  compter,  dit  la  Dame  pa- 
30  rente  ,  qu'on  en  voit  tous  les  jours  de 
33  bien  plus  grandes  de  ces  difproportions , 
33  ôc  que  celle-ci  ne  fera  fenfible  que  dans 
»  quelques  années  :  car  votre  fœur  cft  en- 
as  core  Iraîche. 

33  —  Et  d'ailleurs  ,  dit  la  Préfidente 
33  d'un  air  conciliant,  elle  eftfa  maîtrefle, 
»  cette  fille  ;  &  ce  jeune  homme  n*a  con^ 
33  tre  lui  que  fa  jeuneffe  ,  dans  le  fond. 

33  — Et  il  n'eft  pas  défendu  d'avoir  un 
30  mari  jeune,  dit  l'Abbé  d'un  ton  go- 
33  guenard. 

30  —  Mais  n'effce  pas  une  folie  qu'elle 
>>fait,  dit  Mademoifelle  Habert,  donc 
»  toutes  CCS  généalogies  avoient  mis  la 
yy  tête  en  défordre  ?  &c  n'y  a-t-il  pas  de 
30  la  charité  à  l'en  empêcher  ?  Vous  ,  Ma- 
33  dame ,  qui  m*avez  tant  promis  d'en- 
33  gager  Monfieurle  Préfident  à  me  prêter 
30  fon  fccour* ,  ajouta-t-elle   en  parlant 
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»  à  cette  Dame  dévote,,  eft-ce  que  vous 
30  ne  le  preiferez  pas  d'agir  ?  Je  coinpcois 
»  tant  fur  vous. 

33 —  Mais ,  ma  bonne  Demoifelle  Ha- 
33  bert ,  reprit  la  Dame  ,  il  faut  entendre 
33  raifon  :  vous  m'avez  parlé  de  ce  jeune 
»  homme  comme  du  dernier  des  mal- 
»  heureux,  n'appartenant  à  perfonne,  ÔC 
=3  j'ai  pris  feu  là  -  delTus  :  mais  point  du 
»  tout  ^  ce  n  eft  point  cela  ;  c'eft  le  fils 
33  d'honnêtes  gens ,  d'une  bonne  famille 
3î  de  Champagne,  d'ailleurs  un  garçon 
M  raifonnable  j  &  je  vous  avoue  que  je  me 
33  ferois  un  fcrupule  de  nuire  à  fa  petite 
i>  fortune. 

30  —  A  ce  difcours  ,  le  Garçon  raifon- 
»  nable   falua  la  fcrupuleufe  ;  ma  révé- 

»  retice  partit  fur  le  champ.-—  Mon  Dieu! 
33queft-ce  que  c'eft  que  le  monde,  s'é- 
33  cria  ma  belic-fœur  future  ?  Pour  avoir 
33  dit  à  Madame  qu  elle  fe  foutenoit  bien 
y>  à  rage  qu'a  ma  fœur  ,  voilà  que  j'ai 
»  perdu  fes  bonnes  grâces  i  qui  eft  -  ce 
38  qui  devineroit  qu'on  eft  encore  une 
33  Nymphe  à  cinquante  ans?  Adieu,  Ma- 
30  dame;  Monfieur  le  Préfident ,  je  fuis 
33  votre  fervante  —  ». 
•Si-tôt  qu  elle  cft  partie ,  toute  la  Com- 


ÎDES    ROMANS.        ijî 

|p|>agnie  confeille  à  la  Vallée  de  fe  prefler 
d'époufer  Mademoifelle  Habert,  crainte 
c]ue  fa  fœur  ne  lui  joue  quelque  tour  de 
Ion  métier.  La  Nymphe  de  cinquante  ans 
le  fait  pafTer  avec  elle  dans  un  cabinet , 
pour  écrire  un  billet  dont  elle  veut  le 
charger  pour  cette  Dcmoirellc. 

Il  a  avec  cette  Dame  une  converfation , 
qu  elle  a  foin  de  faire  durer  le  plus  qu'el.'e 
peut  5  fous  diîFérens  prétextes.  Il  démêle 
Facilement  qu'elle  n'a  qu'un  extérieur  de 
dévotion ,  qui  lui  fert  de  mafque  pour 
cacher  fes  foibleiTcs.  Il  s'apperçoit  qu'on 
ne  le  voit  pas  d'un  oeil  indifférent.  On 
lui  demande  s'il  aime  véritablement;  celle 
qu'il  va  époufer  ,  de  quelle  cfpcce  d'ac- 
tachement  ?  enfuite  s'il  fait  écrire  }  Et  ^ 
fur  fa  réponfe,  on  lui  dit  qu'on  a  des 
papiers  à  faire  copier  ,  &:  qu'on  défîre 
que  ce  foit  lui  qui  faffe  cet  ouvrage  ,  6c 
qu'on  le  prie  de  venir  les  chercher  1» 
plutôt  qu'il  pourra.  Enfin ,  le  billet  eft 
écrit  :  on  le  lui  préfente,  en  rengageant  à 
venir  donner  des  nouvciies  de  fon  mariage 
aufîi-tôt  qu'il  fera  fait. 

Comme  il  s'en  retourne  paifiblement 
chez  lui ,  un  embarras  de  voitures  le  force 
de  fe  retirer  dans  une  ailée ,  pour  y  at- 
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tencire  que  la  rue  foit  libre.  A  peine  f^H 
eft-  il  y  qu'un  homme ,  l'épée  à  la  main  , 
defcend  l'efcalier  j  Sc  ,  courant  à  toutes 
pmbes  5  laide  tomber  fon  épée ,  &  ferme 
fut  lui  la  porte  de  Tallée.  La  Vallée ,  en- 
fermé, &  entendant  du  bruit,  plus  haut, 
croit  devoir  s'armer  de  cette  épée.  On 
defcend  :  on  le  trouve  ainfî  armé.  La 
Garde  vient ,  qui  le  faifit  :  on  le  fait  mon- 
ter ,  où  il  trouve  un  jeune  homme  & 
une  jeune  perfonne  qui  venoient  d'être 
afFaiîinés^  mais  n'étoient  pas  encore  morts. 
Ils  difent qu'il  n'eitpasle  meurtrier^  mais 
probablement  un  complice,  que  celui-ci 
avoit  amené  pour  le  féconder  en  cas  de 
befbin.  il  a  beau  fo  défendre,  on  ne  le 
conduit  pas  moins  au  cachot. 

Le  Geôlier  n'a  pas  tout-a-fait  cet  air 
féroce  de  {qs  pareils.  La  Vallée ,  au  moyen 
de  quelques  pièces  d'or ,  l'engage  à  por- 
ter à  Mademoifelle  Habert  le  billet  de 
Madame  de  Ferval  (c'eft  le  nom  de  la 
parente  du  Préfident),  Ôc  lui  recommande 
de  dite  en  même  terne  qu'il  ed  dans  les 
prifons. 

Environ  trois  heures  après ,  on  vient 
l'avertir  qu'on  le  demande  ,  &  qu'il 
peut  defcendre  ;  c'eft  Mademoifelle  Ha- 
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bert  elle  -  même ,  avec  un  homme  vêta 
de  noir.  Elle  lui  demande  par  quel  ha- 
fard  il  fe  trouve  en  ce  trifte  féjour?  Il 
fait  le  récit  de  fon  aventure.  On  lui  ap- 
prend que  ,  depuis  peu  ,  on  a  amené  dans 
la  prifon  un  homme  accufé  d'avoir  fait 
le  coup  en  qucftion  ;  &  l'homme  noir, 
qui  eft  le  Secrétaire  d'un  Magiftrat ,  ami 
du  Prélident,  va  s'informer  de  ce  qui 
en  eft.  Il  revient  un  moment  après ,  ayant 
découvert  que  le  nouveau  prifonnier  eft 
en  effet  Tauteur  des  deux  meurtres  ,  & 
qu'il  fera  bientôt  interrogé.  On  exhorte 
la  Vallée  à  prendre  quelque  nourriture  ; 
êc  li-tôt  qu'ils  font  fortis ,  il  leur  obéit ,  en 
mangeant  machinalement  un  bon  poulet 
qu'on  lui  apporte. 

Peu  de  rems  après,  on  vient  le  chercher 
pour  aller  fubir  fon  interrogatoire.  Il 
trouve  à  l'Audience  cet  autre  prifonnier , 
qui  s'avoue  feul  coupable  des  meurtres 
commis.  Se  finit  fon  récit  par  dire  qu'il 
akiroit  tué  la  Vallée  lui-même ,  fi ,  dans 
fon  trouble  ,  fon  épée  ne  lui  eût  pas 
échappé  de  la  main.  Voilà  notre  Héros 
bien  lavé  du  crime  qu'on  lui  impuroit  : 
aufiî  le  met-on  en  liberté  dès  le  lende- 
main. Madame  de  Ferval  Se  Macîemoifellc 
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Haberc  viennent  le  prendre  dans  le  car- 
TolTe  de  la  première  -,  &c ,  pour  faire  pa- 
roîrre  Ton  innocence  au  grand  jour,  on 
le  fait  pafler  en  triomphe  par  la  rue  où 
s'étoit  commis  le  crime  ,  &  où  il  avoit 
été  arrêté.  On  le  conduit  chez  Madame 
Alain  j  &  Madame  de  Feryal  les  quitte  , 
en  lui  recommandant  toujours  de  lui  donner 
avis  de  fon  mariage  iî  -  tôt  qu'il  fera  fait , 
&  de  venir  chercher  les  papiers  qu'elle  veut 
le  charger  de  lui  copier. 

Pourcette  fois,  les  chofes  ne  manquent 
pas  y  les  témoins ,  le  Prêtre  ,  tout  eft 
prêt.  A  deux  heures  du  matin ,  on  va  à 
FEglife  :  Se  voilà  la  Vallée  Tépoux  de 
Mademoifelle  Habert,  qui  l'aime  plus 
qu'il  ne  peut  l'exprimer.  «  J'ai  bien  vu 
»  des  amours  en  ma  vie  ,  bien  des  façons 
OD  de  dire  Se  de  témoigner  qu  on  aime  : 
»  mais  je  n'ai  rien  vu  d'égal  à  l'amour 
»  de  ma  femme.  Les  femmes  du  monde 
3»  les  plus  vives ,  les  plus  tendres  ,  vieilles 
3t>  ou  jeunes,  n'aiment  point  dans  ce  goût- 
ai là  i  je  leur  défierois  même  de  Timiter. 
»  Non ,  pour  rciTembler  à  Mademoifelle 
3>  Habert  {  que  je  ne  devrois  plus  nommer 
33  ainfi  ) ,  il  ne  fert  de  rien  d'avoir  le 
»  cœur  le  plus  fçnfible  du  monde  ;  joignez- 
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30  y  de  i'emportemcnc ,  cela  n'avance,  de 
»  rien  encore  ;  inetrez  enfin  dans  le  coeur 
»  d'une  femme  roat  ce  qu'il  vous  plaira , 
30  vous  ferez  d'elle  quelque  chofe  de  fore 
33  vif,  de  fort  paiTionné  ,  mais  vous  n*ea 
30  ferez  point  une  Madcmoifelle  Habsrt. 
»  Tout  Tamour  dont  elle  fera  capable  ne 
»  vous  donnera  point  encore  une  /ufte 
>3  idée  de  celui  de  ma  femme.  Pour  ai- 
a»  mer  comme  elle  ,  il  faut  avoir  été  trente 
33  ans  Dévote,  &,  pendant  trente  ans, 
3»  avoir  eu  bcfoin  de  courage  pour  l'être  : 
»  il  faut,  pendant  trente  ans,  avoir  ré- 
33  fifté  à  la  tentation  de  fonger  à  l'amour  ; 
30  &  ,  trente  ans  ,  s'être  fait  un  fcrupule 
3>  d'écouter  ou  mêm.e  de  regarder  les 
3> hommes,  qu'on  ne  haïlToit  pourtant 
33  pas. 

33  Ah  !  mariez -vous  après  trente  ans 
»  d'une  vie  de  cette  force  -  là  !  trouvez- 
»  vous  du  foir  au  matin  l'époufe  d'un 
3»  homme  :  c'eft  déjà  beaucoup;  j'ajoute 
>3  auflfi  d'un  homme  que  vous  aimerez 
33  d'inclination ,  ce  qui  eft  encore  plus  , 
35  de  vous  ferez  pour  lors  une  autre  Ma- 
39  demoifellc  Habert  *,  &  je  vous  réponds 
3«>  que  qui  vous  époufera,  verra  bien  que 
»  j'ai  raifon ,  quand  je  dis  que  fon  amour 
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»  n'éroit  fait  comme  celui  de  perfonne. 
»  Caradérife^  donc  cet  amour  _,  me  dira- 
y>  t-on  :  mais  doucement  y  aufîî  bien  je  ne 
sofauroisj  tout  ce  que  j'en  puis  dire, 
D>  c'eft  qu'elle  me  regardoit  ni  plus  ni 
3>  moins  qu  une  image  ;  &  c'étoit  fa  grande 
ï3  habitude  de  prier  Se  de  détourner  afFec- 
3>  tueufement  [es  yeux  en  priant ,  ce  qui 
»  faifoit  que  fes  regards  fur  moi  a%'oient 
yy  cet  air-là. 

»  Quand  une  femme  vous  aime  ,  ccO: 
»  avec  amour  qu'elle  vous  le  dit;  c'étoit 
»  avec  dévotion  que  me  le  difoit  la 
>3  mienne  ,  mais  avec  une  dévotion  déli- 
ai cieufe  -,  vous  euflîez  cru  que  fon  cœur 
»  traitoit  avec  moi  une  afrairc  de  con- 
»  fciencc  ^  6c  que  cela  fîgnifioit  :  Dieu  foit 
»  béni  ,  qui  veut  que  je  vous  aime  ; 
>5  que  fa  fainte  volonté  foit  faite!  Et  tous 
33  les  tranfports  de  ce  cœur  étoient  fur 
30  ce  ton-là ,  Ôc  l'amour  n'y  perdoit  qu'un 
3>  peu  de  fon  air  ôc  de  fon  ftyle,  mais 
»  rien  de  £cs  fentimeas  ;  figurez-vous  ià- 
30  deiïusdcquel  caradlère  ilpouvoit  être  ». 

On  fe  doute  bien  qu'un  lendemain  de 
noce  on  n'eft  pas  matineux  ;  aufîî  étoit-il 
dix  heures  quand  nos  nouveaux  mariés 
furent  éveillés  par  Madame  Alain,  qui 
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leur  apportoic  le  café.  On  équipe  la 
Vallée  d'une  robe-de-chambre  pour  le 
matin  -,  5c  pour  la  journée  ,  d'un  bel  habit 
de  drap  doublé  de  foie  rouge  ,  d'un  cha- 
peau bordé  Se  d'une  épée.  Dans  cette 
nouvelle  parure,  il  fc  rend  chez  Madame 
de  Fervai,  ainfi  qu'il  en  étoit  convenu. 
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A^A  Vallée  eft  introduit  dans  la 
chambre  de  cette  Dame,  qu'il  trouve 
couchée  fur  un  fopha  ,  tenant  un  livre 
d'une  main  ,  la  tête  appuyée  fur  l'autre, 
3c  dans  un  déshabillé  très-propre  ,  mais 
affez  négligemment  arrangé.  «  Figurez- 
y>  vous  une  jupe  qui  n*eft  pas  tout- à-fait 
33  rabattue  jufqu'aux  pieds  ,  qui  même 
»  laifToit  voir  un  peu  de  la  plus  belle 
33  jambe  du  monde  (  &  c'eft  une  grande 
beauté  qu'une  belle  jambe  dans  une  fem- 
me  !  )  ce  De  ces  deux  pieds  mignons ,  il  y  en 
33  avoir  un  dont  la  mule  étoit  tombée  , 
3>  Se  qui,  dans  cette  efpcce  de  nudité, 
3j  avoit  fort  bonne  grâce  ». 

Notre  jeune  homme  entre  bientôt  en 
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converfarion  avec    Madame  de   Ferval  ; 
il  lui  Fait  dts  déclarations ,  qui  font  fore 
bien  reçues  ^  &    toujours   en   lui  recom- 
inandant  lafageiTe  ^on  finit  par  lui  donner 
un  rendez  -  vous  chez  une  femme  nom- 
mée la  Remy,  dans  un  Fauxbou»-g,  où 
l'on  pourra  caufer  plus  à  fonaife.  Comme 
il  y  a  tort  loin  ,  &  qu'apparemment  on 
ne  veut  pas  qu'il  arrive  fatigué  dans  cette 
maifon  ,  on  lui  remet  une  bourfe  pleine 
d'or,  pour  payer  les  voitures  chaque  fois 
qu'on  s'y  rendra.  Cette  affaire  arrangée, 
on  lui  remet  une  lettre  pour  une  Madame 
de  Fécourt,  dont  le  frère,  homme  dans 
les  grandes  affaires ,  le  placera  sûrement 
avanta^eufement    à  fa   recommandation. 
A  peine  a-t-elle  remis  cette  lettre ,  qu'on 
annonce  Madame  de Fécourt  elle-même, 
«Je  vis  entrer   une  affez    groffe  femme, 
M  de    taille    médiocre,    qui   portoit  une 
»  des  plus   furieufes  gorges  que  j'aie  ja- 
35  mais   vues  ;   femme  d'ailleurs   qui  me 
»  parut   fans    façon ,  aimant ,    à  vue  de 
»pays,  le  plaifir  &c   la  joie,   &  dont  je 
w  vais  vous  donner  le  portrait,  puifque 
»  j'y  fuis.    Madame   de  Fécourt   pouvoir 
»  avoir  trois  ou   quatre  ans    de   moins 
»  que  Madame  de  Ferval.  Je  crois  que , 


DES    ROMANS.        15-9 

»  dans  fa  jeuncfle ,  elle  avoit  été  jolie  : 
35  mais  ce  qui  fe  remarquoir  alors  le  plus 
3»  dans  fa  phyfîonomie ,  c'étoit  un  air 
»  franc  Se  cordial ,  qui  la  rendoit,  alTez 
»  agréable  à  voir.  Elle  n*avoit  pas ,  dans 
»  fes  mouvemens ,  la  pefanteur  des  fem- 
}>  mes  trop  graffes  :  fon  embonpoint  ni 
3>  fa  gorge  ne  TembarraiToient  pas ,  & 
«  on  voyoit  cette  maffe  fe  démener  avec 
30  une  vigueur  qui  lui  tcnoit  lieu  de  lé- 
»  gcreté  :  ajoutez  à  cela  un  air  de  fanté 
»robufte,  &c  une  certaine  fraîcheur  qui 
»  faifoit  plaifir  ;  de  ces  fraîcheurs  qui 
»  viennent  d'un  bon  tempérament  ,  &C 
»  qui  ont  pourtant  efluyé  de  la  fatigue. 
»  11  n'y  a  prefque  point  de  femmes  qui 
3>  n'ai'nt  des  minauderies  ,  ou  qui  ne 
>>veuillentperfuader  qu'elles  n*en  ont  point; 
30  ce  qui  eft  une  autre  forte  de  coquet- 
30  terie.  De  ce  côté  là  ,  Madame  de  Fé- 
30  court  n  dvoit  rien  de  femme  j  c'étoic 
X  même  une  de  fes  grâces  que  de  ne  point 
30  forger  à  en  avoir.  Elle  avoit  la  main 
30  belle  ,  &  ne  le  favoit  pas  ;  fi  elle  Tavoit 
»eii  laide,  elle  i'auroit  ignoré  de  même. 
y>  Elle  ne  penfoit  jamais  à  donner  de 
3p  Tamour  ;  mais  elle  étoic  fujette  à  en 
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33  prendre.  Ce  n'étoit  jamais  elle  qui  s'a- 
»  vifoit  de  plaire  -,  e'étoir  toujours  à  elle 
35 qu'on  plaifoit.  Les  autres  femmes,  en 
39  vous  regardant  ,  vous  difent  finement  : 
30  Aimez -moi  pour  ma  gloire;  celle-ci 
33  vous difoit naturellement:  Je  vous  aime; 
3>  le  voulez-vous  bien  ?  De  tout  ce  que  je 
30  dis-ià,  il  réfuîte  qu'elle  pouvoit  être  quel- 
33  quefois  indécente  ^  èc  non  pas  coquette. 

33  Quand  vous  lui  plaifiez ,  par  exemple , 
»  cette  gorge  dont  j'ai  parlé ,  il  fembloic 
»  qu'elle  vous  la  préfentoit  ;  &c  c'étoit 
30  moins  pour  tenter  votre  cœur ,  que 
>»  pour  vous  dire  que  vous  touchiez  le  fien  : 
30  c'étoit  une  manière  de  déclaration  d  a- 
»  mour. 

30  Madame  de  Fécourt  étoit  bonne 
^  Convive  :  plus  joyeufe  que  fpirituelle  à 
»  table  ^  plus  franche  que  hardie  ,  pour- 
30  tant  plus  libertine  que  tendre  ,  elle 
»  aimoit  tout  le  monde ,  ôc  n'avoit  d'a- 
33mitié  pour  perfonne;  vivoit  du  même 
ai  air  avec  tous ,  avec  le  Riche  comme 
a>  avec  le  Pauvre  /avec  le  Seigneur  comme 
33  avec  le  Bourgeois;  n'eftimoit  le  rang 
33  des  uns ,  ni  ne  méprifoit  le  médiocre 
33  état  des  autres.  Ses  gens  n'étoient  point 
»  i^Qs    valets  :  c'étoient  des   hommes   5c 
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35  des  femmes  qu'elle  avoir  chez  elle  ;  ils 
»  la  fervoienr,  elle  en  étoit  fervie  :  voilà 
«  tout  ce  qu'elle  y  voyoir. 

»  —  iMoniieur  ,  que  ferons  -  nous^ —  , 
»  difoit-elle?  Et  fi  Bourguignon  venoit  : 
33  —  Bourguignon  3  que  faut- il  que  je 
33  fafTe  — ?  Jafmin  étoit  fon  confcil  ,  s'il 
»  étoit-là  ^  c'étoit  vous  qui  l'étiez ,  Ci  vous 
»  vous  trouviez  auprès  d'elle  :  il  s'appel- 
»  loit  Jafmin ,  &  vous  Monfieur  ;  c'étoit 
33  toute  la  différence  qu'elle  y  fentoit  :  car 
»  elle  n'avoit  ni  orgueil  ni  modeftie. 

»  Encore  un  trait  de  fon  cara6lère  par 
»  lequel  je  finis  ,  &  qui  efi  bien  fingulier. 
»  Lui  dificz-vous  :  J'ai  du  chagrin  ou  de 
M  la  joie  ,  telles  ou  tclits  crpérances ,  Cêi 
»  tel  embarras  ,  elle  n'entroit  dans  votre 
»  fituation  qu'a  caufe  du  mot ,  &:  non 
»  pas  de  la  chofe  -,  ne  pleuroit  avec  vous 
33  qu'à  caufe  que  vous  pleuriez  ,  &: 
»  non  pas  à  caufe  que  vous  aviez  fujet  de 
3>  pleurer.  Elle  s'intriguoit  pour  vous  ^ 
»  fans  s'intércfier  à  vos  affaires  ,  fans 
33  favoir  qu'elle  ne  s'y  intérefiToit  pas ,  de 
33  feulement  parce  que  vous  lui  aviez 
»  dit  :  Intriguez-vous.  En  un  mot,  c'étoient 
»  les  termes  ^  le  ton  avec  lefquels  vous 
»ks  prononciez    qui  la    remuoicnt.    Si 
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»  on  lui  avoir  dit  :  Votre  ami  ou  votre 
3«  parent  ert:  mort  -,  qu'on  le  lui  eût  dit 
»  d'un  air  indiiFérenta  elle  eût  répondu 
>3  du  même  air  :  —  Eft-il  pofîible — ?  Lui 
30  eLjfîiez-vous  reparti  avec  rrifieffe  :  Cela 
»  n'eft  que  trop  vrai  ;  elle  eût  repris  d'un 
a)  air  affligé  :  —  Cela  efl  bien  faclieux. 

»  Enfin  5  r'étoit  une  femme  qui  n'avoit 
»  que  des  fens,  &  point  de  fentimens  , 
»  &  qui  paffoit  pourtant  pour  la  meil- 
»  Icure  femme  du  monde  ,  parce  que  ùs 
»  fens,  en  mille  occafions  ,  lui  tenoient 
93  lieu  de  fentimens ,  &c  lui  faifoient  autant 
ixy  d'honneur. 

»  Ce  caractère ,  tout  particulier  qu'il 
p»  pourra  paroîcre  »  n'eft  pas  fi  rava  qu'on 
»  le  penfe  :  c'eft  celui  d  une  inFiniré  ds 
»  perfonnes  qu*on  appelle  communément 
33  de  bonnes  gens  dans  le  monde  ;  ajoutez 
»  feulement  de  bonnes  gens,  qui  ne  vivent 
»  que  pour'  le  plaifir  &  pour  la  joie  ,  qui 
»  ne  haïffent  rien  que  ce  qu'on  leur  fait 
»  haïr  ;  ne  font  que  ce  que  l'on  veut  qu'ils 
îafoient,  &  n'ont  jamais  d'avis  que  ceux 
»  qu'on  leur  donne  »♦ 

Telle  étoit  donc  Madame  de  Fécourc, 
à  oui  Madame  de  Fcrval  ne  tardj  pas  de 
recommander   la  Vallée.  On  peut  s'être 
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apperçu  que  le  fort  de  ce  jeune  homme 
étciit  de  plaire  à  coures  les  femmes  d'un 
certain  âge.  Madame  de  Fécourt  y  fut  prife 
comme  les  autres  :  auiîî  n'eut  -  il  pas  de 
peine  à  obtenir  fa  protecflion  \  car  cette 
Dame,  peur  lui  prouver  fa  benne  vo- 
lonté ,  fam  na  fur  le  champ  chez  elle  , 
afin  de  lui  remettre  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  fon  frère  ,  qui  étoit  à 
Verfailles  :  après  quoi ,  elle  1  cneagea  à 
revenir  la  voir  ,  Ôc  Jui  donner  cies  nou- 
velles de  la  façon  dont  il  auroit  été  reçu. 

Il  s'en  retourne  chez  lui ,  foupe  &c  fe 
couche  (car,  dans  ce  Roman,  on  boit, 
on  mange  ,  &  aucun  repas  n'eft  oublié). 

Le  jour  fuivant,  il  s'embarque  pour 
Verfailles  dar^  une  voin?:«  diî  Bureau , 
où  ii  trouve  pour  compagnons  de  voyage 
un  vieil  Officier,  Chevalier  de  S.  Louis  y 
Hn  grand  homme  fec  &  décharné ,  qui 
avoir  l'air  d'un  Plaideur ,  &  Fétoit  en 
cffer;  &  enfin  un  jeune  homme  d'affez 
belle  figure.  Pendant  la  route ,  le  Plaideur 
Taconre  Thifloire  de  fon  mariage  &  de  fà 
fépararion  d'avec  fa  femme  ;  &c  le  jeune 
homme  parle  d'un  Ouvrage  de  fa  corn- 
pofition ,  fur  lequel  il  demande  fon  avis 
a  l'Officier,   qui  le  lui  dit  de  très -bon 
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fens ,  &  débite  d'excellentes  maximes  fur 
le  refpecft  qu'on  doit  aux  mœurs  dans  les  Ou- 
vragesde  ce  genre*,  refpeét  auquel  l'Auteur 
a  fouvent  manqué  dans  le  cours  de  ce  Livre. 

Arrivés  à  Verfailles  ,  nos  Voyageurs  fe 
réparent  i  chacun  va  où  fes  affaires  rap- 
pellent 5  Se  îa  Vallée  fe  rend  chez  M.  de 
Fécourt.  Il  eft  introduit  dans  un  cabinet , 
où  M.  de  Fécourt  écrivoit  ^  &  où  il  y 
avoit  plu/îcurs  perfonnes.  Il  s*approche , 
&  préfente  la  lettre  dont  il  étoit  porteur  , 
&  qu'on  ne  prend  qu'après  avoir  fini  celle 
qu'on  écrivoit.  «Fort  bien 3  dit-il,  après 
55  l'avoir  lue  ;  voilà  le  cinquième  homme, 
V  depuis  dix-huit  mois  ^  pour  qui  ma 
»  belle  fœur  m'écrit  ou  me  parle  ^  ôc  que 
»  je  place  ;  je  ne  fais  où  elle  va  chercher 
>>  ,tous  ceux  qu'elle  m'envoie  :  mais  elle 
33  ne  finit  point  -,  Se  en  voici  un  qui  m'eft 
»  encore  plus  recommandé  que  les  autres. 
3»  L'originale  femme  !  Tenez  ,  vous  la 
x>  reconnôîtrez  bien  à  ce  qu'elle  m'écrit , 
3)  ajouta-t-il,  en  donnant  la  lettre  à  un 
>3de  ces  Meffieurs.Et  puis, je  vous  placerai, 
»  me  dit-il  j  je  m'en  retourne  demain  à 
»  Paris  ;  venez  me  trouver  le  lendemain  m. 

La  Vallée  alloit  fe  retirer ,  quand  on 
vint  annoncer  une  Dame  qui  demandait  à 
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parler  à  M.  de  Fécourt.  ce  Ah  !  ah  ,  dit- 
M  il ,  je  fais  qui  elle  efl  ;  elle  arrive  fore 
30  à  propos  :  qu'elle  entre.  Et  vous  ^  reftez  ». 
(  C'étoit  à  moi  qu'il  parloir  ). 

Il  refte  ,  &  voit  entrer  deux  femmes , 
l'une  âgée,  &  l'autre  jeune  ÔC  d'une  phy- 
fionomie  très  -  agréable,  ce  Je  fais  ce  qui 
3»  vous  amène,  Madame  ,  dit  M.  de  Fé- 
33  court  à  lajeune-,  j'ai  révoqué  votre  mari: 
»  mais  ce  n'eft  pas  ma  faute  s'il  eft  tou- 
»  jours  malade  ,  &  s'il  ne  peut  exercer  fon 
»  emploi:  que  voulez-vous  qu'on  faffc  de 
09  lui  ?  Ce  font  desabfences  continuelles  ». 

La  jeune  Dame  fait  les  rcpréfentations 
les  plus  touchantes  *,  M.  de  Fécourt  eft: 
infcnfible.  œ  II  n'y  a  plus  moyen ,  Madame, 
»  lui  dit-il  ;  je  ne  puis  plus  me  dédire  , 
33  j'ai  difpofé  de  l'Emploi  :  voilà  un  jeune 
»  homme  à  qui  je  l'ai  donné ,  il  vous  le 
»  dira.  —  C'eft:  donc  l'Emploi  du  mari  de 
33  Madame  que  vous  voulez  que  j*aie, 
»dis-jeà  Monfieur  de  Fécourt?  —  Oui, 
»  reprit-il ,  c'eft:  le  même  :  je  fuis  votre 
»  Serviteur ,  Madame.  —  Ce  n'eft:  pas  la 
»>  peine  ,  Monfieur  ;  lui  répondis  -je  en 
33  l'arrêtant  i  j'aime  mieux  attendre  que 
3>  vous  m'cn  donniez  un  autre  quand  vous 
a  le  pourrez  ;  je  ne  fuis  pas  fi  prcffé.  Pet- 
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»  mettez  que  je  laifTe  celui-là  à  cet  hon- 
3j  nête  homme  :  fî  j'étois  à  fa  place  ,  & 
»  malade  comme  lui ,  je  ferois  bien  aife 
»  qu'on  en  usât  avec  moi  comme  j'en  ufe 
»  avec  lui  ». 

Ce  procédé  paroît  fingulier  à  toute  la 
Compagnie.  Un  feu!  a  l'air  de  l'admirer  ; 
c'étoit  un  Monfieur  Bono ,  qui  fortit  après 
la  Vallée  3c  les  femmes  dont  je  viens  de 
parler,  nies  rencontra  furrefcalier. — «Ne 
33  dînez  -  vous  pas  à  Verfaiiles  avant  de 
»  vous  en  retourner ,  leur  dit-il  en  bredouil- 
»lant  j  &d'un  tonbrufque?  —  Oui,  Mon- 
35  fieur,  répondit  l'une  d'elle.  —  Eh  bien  , 
»  reprit  -  il ,  après  votre  dîner ,  venez  me 
»  trouver  à  telle  Auberge  où  je  vais  ;  je 
33  ferai  bien  aifc  de  vous  parler  :  n'y  man- 
3»  quez  pas.  Venez  auiîî,  vous  ,  me  dit  il , 
33  &  à  la  même  heure  j  vous  n'en  ferez  pas 
»  fâché, entendez- vous?  Adieu  ,  bonjour-, 
93  &  puis  il  paiïa  fon  chemin  «. 

La  Vallée  va  dîner  avec  Ces  Dames  ; 
après  quoi  ils  vont  enfemble  au  rendez- 
vous  que  leur  a  donné  M.  Bono.  Ils  le 
trouvent  fortant  de  table  >  il  leur  fait 
compter  leurs  affaires.  L'hiftoire  de  la  jeune 
femme  &  de  fon  mariage  avec  M.  d'Or- 
«ville  eft  très-inté^efTante.  Bono,  en  vrai 
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Financier,  défapprouve  ce  mariage  ,  parce 
qu'il  n'a  été  fondé  que  fur  la  noblelie  Sc 
les  fenrimens.  Cependant  il  leur  promet 
fa  protedion  ,  &  Jes  engage  à  venir  le 
trouver  à  Paris  ;  enfuite  il  les  fait  monter 
dans  fa  voiture,  qui  s'en  retournoit  à  vuide. 


:éîÉ^=^o$=-^étèr 


CINQUIEME    PARTIE. 

jL^ E  retour  à  Paris,  la  Vallée  n'oublie 
pas  qu'il  a  un  rendez-vous  chez  la  Remy 
avec  Madame  de  Ferval  :  il  prend  un  fiacre 
pour  y  arriver  plus  vîte  ,  &  trouve  cette 
Dame  dans  une  chambre  un  peu  reculée  , 
dont  la  Remy  ferme  la  porte  à  double 
tour ,  quand  il  eft  entré.  A  peine  ont-ils 
entamé  une  convcrfation  très-tendre,  trcs- 
intérclTante ,  &  qui  auroit  pu  avoir  des 
fuites ,  qu'ils  entendent  du  bruit  dans  Tanti- 
chambre.  C'efl  la  Remy  qui  fe  difpute  avec 
quelqu'un  j  on  veut  la  forcer  d'ouvrir  Isl 
chambre  ,  ce  qu'elle  refufe  long  -  tems  ; 
enfin ,  vaincue  par  fopiniâtreté  du'  per- 
fonnage ,  elle  ouvre  ,  &  Ton  voit  entrer 
un  homme  de  trente  à  trente -cinq  ans  , 
très-bien  faitôc  de  fort  bonne  mine, qui 
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avoir  l'air  exrrêmemenr  ému.  «  Je  tenois 
33  la  garde  de  mon  épée.  Se  je  m'étois 
M  avancé  au  milieu  de  la  chambre  ,  fore 
33  inquiet  de  cette  aventure  ,  mais  bien 
>>  réfoiude  repoufTer  l'infulte,  fuppofé  que 
»  c'en  fût  une  qu'on  eue  envie  de  nous  faire. 

»A  qui  en  voulez-vous  5  Monfieur,  lui 
3)  dis-je  auili-tôtr  Cet  homme,  fans  me 
30  répondre  ,  jette  les  yeux  fur  Madame 
30  de  Fervai,  fe  calme  furie  champ,  ôte 
33  refpedueufem.entfon  chapeau  ,  non  fans 
33  marquer  beaucoup  d'étonnement  i  ôc , 
33  s*adreiïant  à  Madame  de  Ferval:  — Ah! 
39  Madame,  je  vous  demande  mille  par- 
30  dons  5  dit-il  ^  je  fuis  au  défefpoir  de  ce 
»  que  je  viens  de  faire  :  je  m'attendois  à 
>>  voir  une  autre  Dame  à  qui  je  prends 
33  intérêt.  Se  je  n'ai  pas  douté  que  ce  ne 
i>  fût  elle  que  je  trouveroi^ici. 

33 —  Ah!  vraiment  oui ,  lui  dit  Ma- 
33  dame  Remy  -,  il  efl:  bien  tems  de  faire 
M  des  excufes ,  Se  voilà  une  belle  équipée 
3»  que  vous  avez  fait-là  !  Madame  ,  qui 
33  vient  ici  pour  affaires  de  famille  parler 
f>  à  fon  neveu ,  qu'elle  ne  peut  voir  qu'en 
3»fecret^  avoit  grand  befoin  de  vos  par- 
»  dons ,  &  moi  aulîi. 

30  Vous  avez  plus  de  tortquemoi,  lui 

30  dit 
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»  dit  l'homme  enqueftion;  vous  ne  m'avez 
9>  jamais    averti    que    vous  receviez    ici 
a>  d^aurres    perfonnes  que   la  Dame   que 
35  j'y  cherchois  èc  moi.  Je  viens  de  dîner 
»  à  la  Campagne  :  je   pafTe  y  j'apperçois 
33  un  équipage  dans  la  petite  rue:  je  crois 
D3  qu'à  l'ordinaire,  c'cft  celui  de  la  Dame 
33  que   je  connois.   Je  ne  lui  ai  pourtant 
>»  pas  donné  de  rendez  -  vous  :  cela  me  fur- 
»  prend  ^   je  vois  même  de  loin  un  La- 
33  quais  dont  la  livrée  me  trompe.  Je  fais 
»  arrêter  mon  carrofle ,  pour  favoir  ce 
33  que  cette  Dame  fait  îcî  -,  vous  me  dites 
33  qu'elle  n'y  eft  pas  :  je  vous  vois   em- 
33  barraffée  j  qui  eft  -  ce  qui  ne  fe  feroic 
33  pas  imaginé  ,  à  ma  place  ,  qu'il  y  avoit 
33  du  myftère  l   Au  refte  ,    ôtez  l'inquié- 
y>  rude  que  cela  a  pu  donner  i  Madame  ; 
»  c'eft  comme  fi  rien    n'éroit  arrivé;  Se 
»  je  la  fupplie  ,  encore  une  fois ,  de  me 
33  pardonner,  ajouta-t-il,en  s'approchant 
33  encore  plus  de  Madame  de  Ferval ,  avec 
»  une  adion  toiit-à-fait  galante,  5c  qui 
33  avoit  même  quelque  chofe  de  tendre. 

33  Madame  de  Ferval  rougit,  ôc  voulut 
39  retirer  fa  m.ain  qu'il  avoit  prifc  ,  &  qu'il 
3>  baifoit  avec  beaucoup  de  vivacité. 
f>  Là-deffus  je  m'avançai ,    &:  ne  crus 
Jout  1780.  H 
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»  pas  devoir  demeurer  muet.  —  Madame 
»  ne  me  paroît  pas  fâchée  ,  dis-je  au  Ca- 
»  vaiicr  \  ie  plus  avifé  s'abufe  :  vous  1  avez 
35  prife  pour  une  autre  ;  il  n'y  a  pas  grand 
»  mal  y  elle  vous  excufe  ;  il  ne  refte  plus 
33  qu'à  s'en  aller:  c'eft  le  plus  courte  à  pré- 
3j  lent  que  vous  voyez  ce  qui  en  eft ,  mon- 
33  fieur  - — '. 

»  Lù-delTus  il  fe  retourna ,  &  me  rc- 
33  garda  avec  quelqu  attention.  —  Il  me 
»  iemble  que  vous  ne  m'êtes  pas  inconnu , 
?>  ms  dit-il  i  ne  vous  ai -je  pas  vu  chez 
33  Madame  une  telle — ?  Il  ne  parloir,  s'il 
33  vous  plaît  5  que  de  la  femme  de  défunt 
30  le  Seigneur  de  notre  Village. —  Cela  fe 
^>  pourroit,  lui  dis-je  en  rougifTant ,  mal- 
33  gré  que  j'en  cufTe-,  &  es  eff^t^  jecom- 
9>  mençois  a  le  remettre  lui  même.  —  Hé  ! 
?3  c'eft  Jacob,  s'écria-t-il  alors  !  je  le  re- 
»  connois,  c'eft  lui-même.  Hé  !  parbleu  i 
>rmon  enfant,  je  fujs  charmé  de  te  voir 
03  ici  en  fi  bonne  pofture  -,  il  faut  que  ta 
33  fortune  ait  bien  changé  de  face  pour 
33  t'avoir  mis  à  portée  d'être  en  liaifon  avec 
X-  Madame.  Tout  homme  de  condition 
3)  que  je  fuis ,  je  voadrois  bien  avoir  cet 
ï3  honneur  -  là  comme  toi.  li  y  a  quatre 
?j»  niois  que  je  fouhaite  d'être  un  peu  de 
\     '         ' 
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33  Tes  amis  -,  elle  a  pu  s'en  appercevoir , 
55  quoique  je  ne  1  aie  encore  remarquée  que 
*>  rrois  ou  quatre  fois  :  mes  regards  lui 
»  ont  die  combien  elle  éroit  aimable  -,  je 
y>  fuis  né  avec  le  plus  tendre  penchant  pour 
»  elle  j  &c  je  fuis  bien  sûr ,  mon  cher 
»  Jacob  ,  que  mon  amour  date  avant  le 
j>  tien  ■— . 

9>  Madame  Remy  n'étoit  pas  préfente 
»à  ce  difcoursi  elle  étoit  paffée  dans  la 
33  falle  ,  &  nous  avoit  laiiïe  le  foin  de  nous 
w  tirer  d'intriîjue  ». 

Que  faire  en  pareille  circonftance  ?  Na- 
turellement Jacob  doit  céder  la  place  à 
M.  le  Chevalier  :  c'eft  auiîî  le  parti  qu'il 
prend.  En  fortant ,  il  rencontre  la  Remy, 
èc  lui  propofe  de  le  placer  dans  un  coin 
d'où  ilpuiUe  entendre  la  converfation.  Au 
moyen  d'un  peu  d'argent ,  on  lui  ouvre 
une  petite  garde- robe,  qui  n'eft  féparée 
du  litu  de  la  fccne  que  par  une  mince 
cloifonde  planches,  il  fe  place  doucement 
dans  cet  endroit ,  6c  prête  une  oreille  at- 
tentive à  la  converfation  que  tiennent  Ma- 
dame de  Ferval  ôc  le  Chevalier.  Au  mo- 
ment où  cette  Dame  ,  prefTée  Ôc  par  la 
circonllance  Se  par  les  vives  inftances  de 
fon  oouvel  Amant,  fe  voit  dans  la  né»- 

Hij 
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cefîîté  de  fe  laifler  vaincre  ,  la  Vallée  s'é- 
crie :  —  Ah  !  nous  y  voilà  —  !  &  puis  fc 
fauve  fi  vite  ,  que  le  Chevalier  ne  peut 
deviner  d*OLi  l'exclamation  eft  partie. 

Comme  cette  aventure  avoit  beaucoup 
abrégé  le  tems  qu'il  comptoir  donner  à 
Madame  de  Ferval ,  iljuge  à  propos  d'aller 
voir  Madame  de  Fécourt.  Ne  rencontrant 
perfonne  dans  cett^  maifon  ,  il  monte 
jurqu'à  la  chambre  de  cette  Dame  ,  qui 
eft  dans  fon  lit  très-  malade  ,  ôc  a  à  Tes 
côtés  un  rpeétre  féminin  ^  qu'elle  appelle 
fa  fœur,  &:quilui  faifoit  une  ledure  fpi- 
rituelle.  Celle-ci  reçoit  affez  mal  le  pauvre 
la  Vallée,  quoique  la  malade  lui  falTe 
amitié.  Ce  n'étoit  pas-là  le  cas  d'y  refter 
long  -  tems  *,  auiîl  s'en  retournet-il  tran- 
quillement chez  lui.  Il  trouve  fa  femme 
priant  Dieu  pour  fon  heureux  retour  ; 
elle  avoit  palTé  une  partie  de  l'après-midi 
à  TEglife,  ce  toujours  à  mon  intention  ; 
33  car  elle  ne  parloir  plus  à  Dieu  que  de  moi 
^>  feul  ;  &  3  à  la  vérité ,  c'étoit  toujours  lui 
V  parler  pour  elle  dan*  un  autre  fens. 

>>  Le  motif  de  ùs  prières ,  quand  j'y 
»  fonge  ,  devoit  pourtant  être  quelque 
«  chofe  de  fort  plaifant  ;  je  fuis  sûr  qu'il 
»ny  en  avoit  pas  une   ou  elle  ne  dît; 
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33  —  Confervez-moi  mon  mari  -,  ou  bien , 
33  Je  vous  remercie  de  me  l'avoir  donné — ; 
»  ce  qui  ;,  à  le  bien  prendre,  ne  (ignifioic 
»  autre  chofe ,  fînon  :  Mon  Dieu  ,  con- 
30  fervez-moi  les  douceurs  que  vous  m'avez 
»  procurées  par  le  faint  mariage  i  ou  :  Je 
X  vous  rends  mes  allions  de  grâces  des 
33  douceurs  que  je  goûte  en  tout  bien  & 
»  tout  honneur  ,  par  votre  fainte  volonté , 
9>  dans  l'état  où  vous  m'avez  mife. 

30  Et  jueez  combien  de  pareilles  prières 
33  étoient  ferventes.  Les  Dévots  n'aiment 
33  jamais  tant  Dieu  ,  que  lorfqu'ils  en  ont 
}>  obtenu  leurs  petites  fatisfaclions  tem- 
33  porelles  -,  &  jamais  On  ne  prie  mieux 
»  que  quand  l'efprit  &c  la  chair  font  con- 
»  tens  ,  6c  prient  enfemble  :  il  n'y  a  que 
33  lorfque  la  chair  languit ,  foufFre  ,  &:  n'a 
»  pas  fon  compte  ,  Se  qu'il  faut  queTefprit 
33  foit  dévot  tout  fcul,  qu'on  a  de  la 
a>  peine  33. 

Le  lendemain  ,  la  Vallée  fe  fouvint  que 
M.  Bono  lui  avoit  dit,  ainfi  qu'à  la  jeune 
Dame  qu'il  avoit  trouvée  à  Verfailles  ,  de 
l'aller  voir.  Il  fortit  donc  en  même  tems 
que  fa  femme  alloit  à  Vêpres,  pour  aller 
prendre  la  jeune  Dame ,  qu'il  étoit  flatté 
de  conduire  chez  M.  Bono.  «Jecomptois 
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»y  aller  à  pied,  dit- il:  mais  un  fiacre  > 
»>  qui  m'arrêta  fur  une  place  que  je  tra- 
»  verfois,  me  tenta.  — Avez-vous  affaire 
»  de  moi ,  mon  Gentilhomme  — ,  me  dit- 
3»  il?  Ma  foi  y  mon  Gentilhomme  me  ga- 
<»  gna  \  Se  je  lui  dis  :  Approche  ». 

Quelques  embarras  le  forcèrent  de  met- 
tre pied  à  terre  à  Fentrée  de  la  rue  où 
demeuroit  Madame  d'Orville  (c'eftle  nom 
de  cette  jeune  Dame  ).  A  peine  étoit  -  il 
defcendu,  qu'il  entendit  un  grand  bruit, 
6c  apperçut ,  en  fe  retournant,  un  jeune 
homme  de  très  -  belle  figure  ^  qui ,  Fépéc 
à  la  main ,  fe  défendoit ,  avec  la  plus 
grande  valeur,  contre  trois  hommesqui 
l'attaquoient  enfemble.  La  populace  crioit , 
mais  perfonne  ne  fe  mettoit  en  devoir  de 
fecourir  ce  galant  homme.  La  Vallée  ^ 
plus  brave  que  toute  cette  canaille ,  met 
î'épée  à  la  main  ,  8c  tombe  fur  les  afTaiîîns  , 
au  moment  que  l'un  d'eux  alloit  porter  un 
coup  mortel  au  jeune  homme.  Il  le  pare  , 
3c  les  pouffe  fi  vivement ,  qu'ils  abandon- 
nent le  champ  de  bataille»  En  ce  mo- 
ment, ils  étoient  à  la  porte  de  Madame 
d'Orville.  La  Vallée  y  fait  entrer  celui  qu'il 
venoit  de  fecourir  Ci  généreufement ,  &: 
qui  étoit  blçlTé,  On  envoie  chercher  ua 
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Chirurgien  ,  qui  le  panfe ,  &c  trouve  qu'il 
n'a  qu'une  blelTure  très  -  légère  au  bras. 
Madame  d'Orville  ^  ôc  fon  mari ,  quoique 
inalade  ,  en  ont  roue  le  foin  pofîible.  Il  raie 
mille  amitiés  à  fon  libérateur,  qu'il  appelle 
fon  cher  ami*,  &  comme  il  n'y  a  aucun,  daii- 
ger^ils  fortent  enfemble  après  avoir  femer- 
ciéaffedueufement  Monfieur  &  Madame 
d'Orville  i  ils  montent  dans  un  fiacre  , 
&c  en  chemin  le  jeune  homme  raconte 
à  la  Vallée  le  fujct  de  TafFaut  qu'il  ve- 
noic  de  foutenir  ,  Se  que  nous  pafTons 
fous  filence.  Il  fuffît  qu'on  fâche  qu'il 
s'appelloit  M.  le  Comte  d'Orfan  ,  &c 
qu'il  étoit  neveu  du  premier  Miniftre- 
Quel  bonheur  pour  la  Vallée ,  de  s'être 
trouvé  dans  le  cas  de  rendre  un  fervice 
auilî  effentiel  à  un  homme  de  ce  rang  , 
&  d'avoir  acquis  un  Ci  puiffant  protec- 
teur !  auiîî  s'en  tfouva-t-il  très-bien.  Ea 
chemin  on  rencontre  l'équipage  du 
Comte  qui  Tattendoit.  Celui-ci  engage 
la  Vallée  à  quitter  le  fiacre  ,  &c  à  venir 
à  la  Comédie  Françoifc  ,  où  l'on  jouoic 
Mirhridate.  L'Auteur  mène  d'abord  la 
Vallée  au  chaufFoir  avec  le  Comte  :  là , 
fon  embarras  de  fe  trouver  avec  tou9 
les  jeunes  Seigneurs  de  Petits-Maîtres  de 
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Paris  y  lui  attire  quelques  racafmes  qui 
îe  font  encore  reflbuvenir  de  fon  pre- 
mier état.  Cependant ,  le  Comte  le  pré- 
fente  à  fes  amis  comme  fon  libérateur  ; 
&  enfuite  le  ^conduit  au  Théâtre ,  où  il 
éprouve  de   nouvelles  furprifes. 

C'eft  ici  que  M.  de  Marivaux  a  laiffé 
cet  intéreiTant  Roman.  Deux  Auteurs 
ont  voulu  le  terminer.  L'un  l'a  fait  en 
trois  Parties  imprimées  avec  les  cinq 
premières.  L'édition  fur  laquelle  nous 
faifons  cet  extrait  eft  de  la  Haye  1772. 
Nous  avons  trouvé  Tautre  dans  un  Tra- 
duction Allemande  :  nous  ignorons  il 
l'Auteur  efl  Allemand  ou  François.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  nous  allons  donner  de 
ces  deux  fuites  différentes  ,  l'extrait  le 
plus  fuccinél,  parce  qu'il  s'en  faut  bien 
que  les  Continuateurs  aient  pu  imiter  , 
éc  même  approcher  du  ftyle  &,  de 
l'intérêt  que  M.  de  Marivaux  a  fu  donner 
à  cette  jolie  produdion. 
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Wr.  VIP.   &  Vlir.  PARTIES. 

I  V  A   Vallée,  arrivé   fur   le  Théâtre  de 
la  Comédie,  y  éprouve  furprife  fur  fur- 
prife  :  mais  le  plus  (îngulier ,  c'eft  qu'une 
Dame  fort  aimable  ,  &  de  Ja   connaif- 
fance    du    Comte  d'Orfan  ,   le   regarde 
avec  beaucoup  d'attention  ,  &   qu'après 
le  fpedtacle  ,   le  Comte  le  mène  fouper 
avec  cette  Dame  qui  eft  une  jeune  veuve , 
&  qui  fe  prend  de  belle  pafïîon  pour  lui. 
Elle   Se    le  Comte   fe    donnent   tant   de 
mouvement,  qu'ils   obtiennent    pour    lui 
le  Contrôle  des  Fermes  en  Champagne. 
Sur  le  point  de  partir  pour  aller  exercer 
cet  emploi,  Ton  Lère  vient  le    trouver, 
&  lui  racontg  tout  ce  qu'il  a  à   fouffrir 
de  fa  feniD^e.  La   Vallée    va    voir  cette 
femme  ,  &:  fe  charge  de  leurs  enfans  ,  qui 
font  deux  garçons.  Madame  de  la  Vallée 
Icombe  dans   une  maladie  de    langueur  : 
fon  devoir  l'appelle    cependant  en  Pro- 
virice,  d'où  ilentretient   une  correfpon- 
dance   avec  le    Comte  ,  qui   lui    donne 
fouvent  des  nouvelles  de  fa  femme ,  ^ 
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de  la  jeune  veuve  dont  il  a  été  qiieftiork 
au  commencement  de  cette  Partie,  de 
qui  fe  nomme  Madame  de  Vambures, 
D'Qrville  meurt ,  5c  le  Comte  époufe 
fa  veuve.  Quelque  tems  après  la  Vallée 
xeçoit  la  nouvelle  de  la  mort  de  fa 
femme ,  ce  qui  le  fait  revenir  à  Paris. 
Il  y  voit  fouvent  Madame  de  Vambures 
dont  il  devient  amoureux  ,  mais  qui 
remet  de  jour  en  jour  à  lui  déclarer  fes 
intentions.  Il  fait  un  fécond  voyage  en 
Province  ,  où  il  refte  aiTcz  long-tems. 
Puis  ,  de  retour  à  Paris ,  il  efl:  fait  Fer^ 
«lier- Général.  Madame  de  Vambures  fe 
charge  de  faire  les  fonds  néceflTaires , 
^  enuu  l'époufe.  Il  achète  une  charge 
qui  lui  donne  la  Nobleife  ;,  &c  dès  les 
premières  années  de  fon  mariage  ,  il  eft 
père  de  deux  garçons  &  d'une  fille.  Pour 
lors  ,  le  voilà  dans  la  plus  grande  opu- 
lence. Il  a  le  plaifir  de  placer  dans  (es 
Bureaux  fon  premier  Maître  ,  le  neveu 
de  fon  ancien  Seigneur^  nommé  M.  de 
Beauffon. 

La  fortune  fécondant  toujours  les  tra- 
vaux de  la  Vallée^  il  acquiert  nombre 
de  Terres,  &  cntr*autre  scelle  donc  fon 
pèxe  eft  le  Feîraiejr.. Ils  partent,  fa  femme 
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ôc^feii,  pour  aller  s'y  faire  reconnoître. 
Là  joie  au  vieillard  e(l  extrême  de  voir 
Ton  fils  dans  cet  érar.  Il  habite  dans 
cette  Terre  un  Gentilhomme  nommé  le 
Chevalier  de  VairJac  ,  qui  commence 
par  le  recevoir  avec  hauteur  ,  &  finit 
par  le  fupplier  de  lui  donner  fa  fœur 
en  mariage. 

Cependant  les  enfans  &:  Jes  neveux 
de  la  Vallée  grandilfent  i  il  eft  tems  de 
les  placer  &  de  les  établir.  Il  donne  un 
emploi  à  l'un  de  ceux-ci  dans  la  Finance: 
l'autre  veut  abfolument  embralTer  l'Etat 
Militaire.  Le  Comte  d'Orfan  le  place 
dans  fon  Régiment-,  &  il  fait  en  Gar- 
nifon  un  mariage  fort  avantageux.  Celui 
qui  eft  dans  la  Fkiance  devient  amou-i 
reux  de  la  fille  de  la  Vallée  ^  &  eft  afTez 
hardi  pour  en  faire  part  au  père  ,  qui 
ne  veut  point  de  cette  alliance.  Heureu- 
fement  fa  fille  ne  partage  point  la  folle 
padîon  du  jeune  homme.  Elle  aime  M.  de 
Beauifon^  qui  de  fon  côté  l'adore  ,  fans 
que  jamais  ils  fe  foient  fait  d'aveux.  La 
Vallée  découvre  cette  inclination ,  &  la 
couronne  avec  joie.  Son  fils  aîné  ôc  fon 
neveu  époufent  les  deux  Dcmoifelles  de 
Fécourt.  Son  cadet  prend  le  parti  de  la 
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retraite 


8c  fe  Fait  Religieux  malgré 
toute  fa  famille.  Cet  événement  inopiné 
fait  faire  des  réflexions  au  père  :  il  en- 
gage fa  femme  à  quitter  Paris ,  &  à  fe 
retirer  à  la  Campagne,  où  il  miène  de- 
puis bien  des  années  une  vie  tranquille  , 
dans  laquelle  il  ne  regrette 'pas  le  tour- 
billon de  la  Capitale. 
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SIXIÈME     PARTIE. 

DEUXIÈME    CONT  INUATION- 
T   , 

A^'AuTEUR    de   cette     féconde    fuite 
5*çfti  à  mon  idée  •  miçux  .rçnçoctre  due 
le  précédent,  avec  M.  de  Marivaux  pour 
le  mariage  de  la  Vallée.  Comme  Made- 
moifeile  Hubert  étoit  beaucoup  plus  âgée 
cjue  lui  ,•  il  falloit  bien  l'enterrer  pour 
lui   donner  une    femme   d'une   âge  plus 
convenable.  C'cft  ce  qu'on  a  fait  ici  en 
lui  faifant  époufer  cette   Madame  d'Or- 
viile  ,  dont   la    mauvaife   fanté  du  mari 
ne  permcttoit   pas   d'efpérer  qu'il    vécue 
long  tems.  Ici  le  frère  de  la  Vallée  vient 
le  trouver  à- peu  près  comme  dans  l'autre 
Ouvrage  ;  Mademoifeiie    Habert   l'aînée 
fe  raccommode  avec  lui  ,  ôc  le   fait   fon 
héritier.  Le  Comte  lui  fait  mille  préfens, 
lui    procure    des    emplois    confidérables 
&  lucratifs  :  mais  le  malheur  veut  qu'il 
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foit  tué  dans  une  affaire.  Comme  à  cette 
époque  la  Vallée  ^  déjà  une  fortune 
faite,  il  fe  recire  à  la  Campagne,  dans 
la  Terre  où  il  eft  né  ,  &  dont  il  a  fait 
Tacquifition, 
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CINQUIÈME    CLASSE. 

ROMANS  MYTHOLOGIQUES. 


SUITE 

DES  AMOURS  DES  DÉESSES. 

LES  AMOURS 

DE    LA    LUNE    ET     d'eNDYMION. 

%^  o  M  B I  E  N  Endymion  étoît  déchu  de 
fon  premier  état  !  Le  fort  avoit  placé 
fon  berceau  fur  le  Trône  d'Elidc;  &^  par 
un  autre  caprice  du  fort ,  il  étoit  devenu 
fîmple  Berger  du  riche  Pays  de  Carie. 
Prince ,  il  eût  été  le  plus  aimable  des 
Monarques i  Berger,  il  étoit  le  plus  airné 
des  Bergers.  Simple  &  calme  comme 
on  Feft  dans  les  Campagnes ,  Ton  ame 
étoit  aufli  pure  que  la  violette  dont  il 
aimoit  à  refpirer  le  parfum.  Ses  défîrs 
au(G  innocens  que  fes  regards  s^égaroieat 
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comme  eux  fans  deffein  fur  les  tableaux 
variés  de  la  Nature.  Heureux  Endymion  î 
il  n'éprouvoit  pas  encore  ce  befoin ,  ce 
doux  befoin  d'aimer  ,  qui^  en  nous  don- 
nant une  ame  nouvelle  ,  femble  nous 
donner  des  fens  nouveaux ,  des  fens  in- 
quiets. Il  vivoit  feul ,  Se  fa  folitude  ne 
l'efFrayoit  point.  Plus  léger  qu'un  jeune 
faon ,  il  fiUonnoit ,  en  courant*  les  gazons 
vierges  que  la  faulx  n'avoit  jamais  cou- 
pés ,  &  prenoit  plaifir  à  fe  cacher  dans 
ces  labyrinthes  flexibles.  Quelquefois  il 
fuivoit  à  pas  lents  le  lent  troupeau  qu  il 
conduifoit  :  quelquefois  aiîis  auprès  d'un 
buifTon  de  rofes  qu'un  zéphyr  complaifant 
fembloit  effeuiller  pour  en  parfemer  fes 
blonds  cheveux  ,  il  chantoit  : 

— Je  vous  falue ,  ô  bienfaifante  Aurore  ! 
ccOl  vous  qui,  tous  les  matins,  rafraîchif- 
fez  le  fein  de  Flore  -,  qui  ,  fous  des  perles 
de  rofée ,  faites  éclore  l'oeillet ,  la  rofe  $C 
le  jafmin  -,  c'eft  vous  qui  nuancez  nos 
vertes  prairies  d'azur  ,  d'or  &c  d'émail  , 
&  qui  préparez  dans  les  calices  àcs  fleurs 
ces  vapeurs  odoriférantes  qui  s'exhalent  aux 
premiers  rayons  du  foleil,  pour  parfumer 
nos  paifibles  Campagnes.  Jç  vous  falue, 
ô  bi  enfaifante  A^pre  —  ! 
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La  voix  d'Endymion  ne  fe  perdoic 
point  dans  les  airs  ;  elle  alloit  émouvoir 
k  cœur  innocent  des  Bergères  :  elles  ac- 
couroientj  elles  écoutoient ,  elles  foupi- 
roient;  elles  fuivoient  fes  pas ,  partagées 
en  deux  bandes.  Les  unes  ne  s'éloignoienc 
jamais  du  fommet  du  coteau  quEndymioii 
parcouroit  avant  le  lever  du  Soleil  j  elles 
venoient  y  folliciter  le  premier  regard 
amoureux.  Les  autres  fe  difperfoient  dans 
les  plaines  ,  &  fous  les  ombrages  les  plus 
épais  :  c'elt  -  là  qu  Endymion  veocit  fe 
dérober  aux  feux  dévorans  du  midi. 
Tous  les  jours  il  recommençoit  cette 
chaîne  fortunée  ;  &  tous  les  foirs  il  trou- 
voit  le  repos  fur  une  couche  de  rofes. 
A  fes  pieds  dormoit  l'agneau  chéri.  Près 
de  lui  j  fon  chien  fidèle  veilloit  fur  fon 
chapeau  5c  fur  fa  houlette. 

Le  moment  du  réveil  éroit  enfin  arrivé 
(car  l'indifFércnce  ell  un  véritable  fom- 
meil)  Ua  Lune  avoit  aoperçu  Endymion. 
Elle  avoir  été  frappée  de  fa'  beauté.  Quoi- 
que Déeffe  ,  elle  étoit  fenfible  ^  elle  avoit 
prêté  ,  depuis  fi  long-tems  ,  fa  douce 
Jumière  à  tant  d'Amans  heureux  ,  qu  elle 
voulut  enfin  jouir  du  même  bonheur. 
Elle  vit  Endymion  :   à   fon  afped,  fon 
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orbite  parut  s'embrafer  -,  on  crut  que 
le  Soleil  venoit  de  lui  confier  fon  char  : 
elle  parut  vouloir  s'arrêter.  .  .  .  Mais 
entraînée  par  les  loix  du  mouvement , 
elle  acheva  fa  carrière  en  murmurant 
contre  les  Dellins  qui  la  contraignoient 
d'éclairer  d'autres  lieux  que  ceux  où 
repofoit  Endymion.  Déformais  elle  par- 
cage ainfi  {qs  années  :  le  jour  ,  elle  fuie 
Endymion  ;  la  nuit  ^  elle  remonte  aux 
Cieux.  Le  jour  c'eft  Amynthe  ,  une  Ber- 
gère :  elle  paroît  plus  belle  fous  un 
chapeau  de  fleurs  -,  une  branche  de  myrte 
lui  fert  de  houlette.  On  ne  voit  Amynthe 
qu'aux  lieux  où  l'on  voit  Endymion. 
S'il  marche  ,  elle  le  fuit-,'  s'il  s'arrête  , 
elle  fe  repofe  ;  quand  il  chante  ,  elle 
écoute;  a- t-il  fini  de  chanter,  elle  chante. 
Endymion  célèbre  les  richeifes  du  Prin- 
tems  ;  Amynthe,  d'une  voix  plus  cendre, 
raconte  dans  {es  chanfons  les  amours 
du  Printems  &c  de  Flore  ,  &  celles  de 
Vçrtumne  &  de  Pomone.  L'indifïérent 
Endymion  n'étoit  pasinfenfible  :  il  aimoit 
déjà  la  voix  d'Amynthe.  Mais  fa  bouche, 
ni  {es  yeux  ,  ne  lui  avoient  encore  rien 
dit  de  tendre  ;  les  rofes  qu'il  cueilloir , 
il  ne  les  cueilloic  encore  que    pour  lui. 
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Amynthelui  en  faifoit  des  reproches  dans 
fes  chanfons.  — Malheureux  ,  difoit-elle  , 
malheureux  le  Berger  qui  cueille  une 
fleur  ,  &  ne  la  cueille  que  pour  luil 
Heureux  y  cent  fois  heureux  ,  le  Berger 
qui  fait  plaire  ,  &  qui  reçoit  à  fon  tour 
une  fleur  ...  une  fleur  de  fa  Bergère  — ! 

Amynthe  .avoir  une  rivale.  La  Bergère 
Orithie  fuivoit  opiniârrément  les  pas 
d'Endyniion  :  elle  confcndoit  à  defîein 
fon  troupeau  avec  le  ficn  ,  &  defcendoic 
avec  lui  dans  la  prairie,  pofant  quelque- 
fois fa  jnain  fur  fa  houlette  s  quelquefois 
elle  lui  préfentoit  des  fruits.  Endvmioa 
recevoit  de  la  main  blanche  d'Orithie 
la  grappe  vermeille  ,  ou  la  prune  ver- 
datre.  Amynthe  n'en  étoit  pas  encore 
jaloufej  Orithie  n  obtenoit  fur  elle  qu'une 
préférence  d'habitude  :  mais  Orithie  étoit 
aimée  d'un  Satyre.  Qu'un  Satyre  efc  un 
rival  dangereux  ! 

Dévoré  de  mille  feux  ,  audacieux , 
cruel  &  jaloux  ,  le  barbare  enlève  un 
jour  Endymion  de  fa  retraite  \  le  lie  à 
un  arbre  pour  l'immoler.  La  hache  écoic 
levée ,  Endymion  jette  des  cris  perçans  : 
Amynthe  l'entend  ,  accourt ,  voit  le  dan- 
ger qui  le  menace  ;  elle  s'arrête,  tend  fon 
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arc  i  la  flèche  part  &c  frappe  le  Satyre 
qui  tombe  mourant  fur  le  gazon.  Elle 
coupe  les  liens  d'Endymion,  qui  fe  fent 
auiîî-rôt  ferré  d'une  plus  douce  chaîne. 
Un  mouvement  de  reconnoilTance  le  fait 
tomber  aux  pieds  d'Amynthe  ;  TAmour 
l'y  retient.  —  C'ell  vous  ;,  dit-il,  Amyn- 
the  5  c'eft  vous  qui  me  donnez  la  vie  : 
ah  !..  .  — .  Il  foupire  &  fe  tait  :  ce 
foupir  fembie  dire  à  Amynrhe  :  Vous 
m'avez  donné  quelque  chofe  -  de  plus 
précieux  encore  que  la  vie.  —  Par  où , 
&  comment  ,  dit-il ,  puis  je  reconnoître 
ce  bienfait?  ...  —  Votre  cœur  vous 
jnftruira  aflez  des  moyens  que  vous  cher- 
chez..—  Mon  cœur!  ah  !  ... — .  Il  foupire 
encore  :  ce  foupir  c(\:  plus  éloquent  qu'il 
ne  penfe.  Il  s'efl  déjà  acquitté  ,  &c  il 
l'ignore.  Il  ne  fait  pas  qu'il  vient  de 
donner  à  Amynthe  le  repos  Se  le  bon- 
heur 5  en  lui  donnant  l'efpérancc  d'être 
aimée.  Il  aime  déjà^  mais  il  eft  éloigné 
de  connoître  l'Amour.  Amynthe  va  l'inf- 
truire.  Elle  revenoit  rêveufe.  — •  Qu'avez- 
Vous  ,  lui  dit  Endymion  ?  —  Ce  n'eft 
plus  rien  :  car  je  ne  fuis  plus  trille. 
•—  Vous  l'étiez  donc  }  —  L'Amour, 
mon  cher  Endymion  ,  rend  tiifce  quel- 
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quefois.  —  C'eft  donc  là  de  TAmour  ! 
j'en  ai  donc  beaucoup  ,  car  j'érois  bien 
adlicré  de  votre  abfence.  V^^  foupirez  1 

—  C'eft  au(îî  l'Amour  quJBe  fait  Ibu- 
pirer.  —  Il  me  fait  donc  foupirer  aulÏÏ. 

—  Pour  Orithie  ,  peut-être  ,  lui  dit  ma- 
lignement Amynthe?  —  Non,  pour  vous 
feule.  — ■  Pour  moi  I  —  N'en  doutez 
point ,  Amynthe  -,  &c  recevez  en  otage 
de  mon  amour  ,  mon  agneau  bien 
aimé  — .  C'eft  ain(î  qu'Endymion  laifToit 
parler  fa  tendrefle.  Que  le  langage  en 
paroifToit  doux  à  la  Bergère  î 

L'Amour  voulut  hâter  leur  bonheur. 
Un  orage  s'élève  à  l'inftanti  des  lames 
de  feu  fillonnent  les  nues  ,  la  foudre 
gronde  ,  &  les  rochers  épouvantés  en 
prolongent  les  roulemens  affreux.  Endy- 
mion  ,  tremblant,  ferre  la  main  d'Amyn- 
the.  Elle  femble  partager  fa  frajeur,  8>C 
vouloir  fe  réfugier  dans  fon  fein.  Endy- 
mion,  réchauffé  par  le  fouffle  d'Amynthe, 
fent  circuler  auiîi-tôt  dans  fon  cœur  la 
flamme  de  l'Amour,  Se  le  feu  du  cou- 
rage :  il  (ï^fte  de  trembler.  La  foudre 
éclate.  Il  regarde  Amynthe  à  la  lueur 
fugitive  des  éclairs ,  de  foarit.  La  Nature 
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entière  paroît  épouvantée;  eux  feuis  ionc 
calmes, 

LaRuir^j^'it  :  Amynthe,  forcée  de  rc- 
ïnonteraaX^euX;,  abandonne  Endymion, 
qui  retourné  en  foupirant  vers  fa  erotte 
lolitaire.    Des   rirares   bamiens    etoient 
venus   s'y   réfugier    contre    l'orage.    lis 
avoient  juré  de  facrifier    fur  les   Autels 
de   Jiinon ,   qui  les   avoit  fait  échapper 
au    naufrage  ;,    le  premier  étranger    qui 
tomberoit  dans  leurs  mains.  Endymion 
fat  chargé  de  chaînes,  conduira  Samos, 
Ôc  livré  à  un  Sacrificateur  de  Junon.  La 
fille   du  Pontife  5  la   rendre  Clorimcne  , 
brifa  fes    fers.    Ce    n  étoit   point    pitié  : 
l'Amour  feul  Tavoit  infpirée.  Elle  n'avoic 
pu   voir    Endymion    fans    l'aimer.  Que 
pouvoit-il    lui   offrir  ?    Clorimène   étoit 
trop  belle  \  de  la  recQnnoiffance ,  c'étoit 
trop   peu  :   il    n'avoit    plus    fon    cœur. 
Feindre    d'aimer,    c'eût  été    une  double 
perfidie.  La  fuite  feule  pouvoit  le  garan- 
tir du   malheur    de  devenir  parjure  \  ÔC 
il   s'éloigna   de    Samos  ,  aimant   mieux 
paroîtrc  ingrat  qu'être  infidèle. 

Pendant  qu'il  fe  confioit  aux  flots,  Sc 
qu'un  vent  propice  le  poulToit  ver»;  ie<i 
rivages  de  Carie  y  Amynthe  importm:oit 
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les  Oracles  :  ils  étoient  tous  muets.  Tout 
l'alarnioit  ,  &  rien  ne  la  raffiiroit.  Dans 
fa     douleur  ,   elle   refufa    d'éclairer    les 
nuits  ,  &  donna  à  regret  au  Monde  des 
clartés   pâles  &    fugitives.    La   nef  qui 
ramenoit    Endymion    touche     enfin    au 
rivage.  Il  étoit  à  peine  jour  :  Endyniion 
court  vers  fa    grotte ,  éc    retrouve    fon 
troupeau  dont  Amynthe  avoit   pris  foin 
pendant     fon    abfence  :   il    fe   hâte   [de 
remonter    fur    le    coteau,    ^    de   faire 
retentir    les  échos    du    no|^  chéri     de 
fa   Bergère.   Tremblante  de  joie  &  d'a- 
mour/|  Amynthe   gravit    le  coteau ,    6c 
répond ,  par   un  cri  ,  à  la  voie  d'Endy- 
mion.  11  l'entend  ,  ^  defcend  vers  elle  , 
avec   un  empreffcmcnt  égal  au  fien.  Ils 
fe   rencontrent  au    milieu    du    coteau  , 
s'arrêtent  \  les  forces  leur  manquent.  En- 
dymion repofe  Amynthe  fur  la  moulfe, 
&    s'affied  auprès  d'elle.  Un  foupir   cfl: 
leur  langage  :  mais  comme   leur    cœur 
battoit  !  comme  ils  fe  regardoient  !    .  .  . 
Aiîis  fous  un  palmier  dont  les  branches 
fe    courboient    en    berceau   ,    la    main 
d'Amynthe  étoit  dans  celle  d'Endymion, 
le  chapeau   d'Endymion    fur  le    genoti 
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de  la  Bergère ,  fon  tablier  rempli  de- 
fleurs  &  de  fruits  :  Amynthe  recevoir 
ces  doux  préfens  avec  recoi^noilTance. 
Endymion  les  préfentoit  avec  tranfport, 
ôc  les  recevoit  à  ion  tour  de  la  main 
d'Amynthe.  Ils  chantoient  enfenible  ;  ôC 
fur  leur  front  fe  peignoit  l'image  vive 
du  bonheur  qui  les  ranimoir. 

Le  lendemain  ils  font  fuccéder  à  des 
plaifîrs  fi  doux  l'exercice  delà  chafTe.IIs 
courent  tojus  deux  fur  les  traces  des  bêtes 
fauvages  :  iw  animaux  ,  qui  iepréfentent 
à  leur  vue ,  tombent  toujours ,  frappes 
de  deux  flèches  -,  Endymion  ne  v#ir  point 
arriver  la  nuit  fans  une  extrême  inquié- 
tude. Il  ne  ctffe  de  contempler  fon  Amante 
dans  les  Cieux  ,  6c  il  voudroit  être  dans 
tous  les  lieux  qu'elle  éclaire.  Il  fe  plonge 
délicieufement  dans  l'eau ,  où  il  voit 
l'image  d'Amynthe ,  Sc  croit  fe  jetter  dans 
{es  bras.  C'efi:  ainfi  qu'il  pafîe  bientôt 
toutes  les  nuits.  Au  point  du  jour,  il  re- 
monte fur  le  coteau  i  fa  curiofité  l'engage 
quelquefois  à  faire  des  queftions  à  la 
DéefTe,  à  vouloir  s'infl:ruire  par  {es  le- 
çons. —  Tu  ne  dois,  répond-elle,  être 
(avant  que  dans  l'art  d'aimer  -,  quand  on 

fait 
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fait  bien  aimer  ^  on  n'a  plus  befoin  de 
rien  apprendre  pê)ur  être  heureux.  Q'im- 
porte  le  monde  ?  qu'importe  la  nature 
des  Elémens  ?  LaifTe  à  d'autres  ces  études 
ingrates  :  celui  qui  eft  le  plus  favant  n'eft 
pas  celui  qui  eft  le  plus  fortuné.  Ne  vois, 
ne  cherche  dans  la  Nature  que  les  effets 
qui  parlent  à  ton  cœur  ,  &:  qui  te  pei- 
gnent ces  rapprochemens  d'un  être  en- 
vers un  autre.  Dis ,  en  les  contemplant  : 
S'ils  font  unis ,  c'eft  parles  mêmes  noeuds 
qui  m'uniffent  à  Amynrhc  — . 

Que  de  journées  s'étoient  paffées  dans 
CCS  tendres  entretiens  î  PJuneurs  foleils 
avcient  éclairé  les  mêmes  plaifirs,  & 
jamais  ils  ne  s'étoient  apperçus  de  leur 
douce  uniformité.  Ce  calme  heureux  neût 
pas  régné  dans  le  cœur  d'Endymion  , 
s'il  avoir  fu  qu'il  avoir  un  rival  dans  les 
Cieux.  Mercure  brûloit  depuis  long-tems 
pour  la  Lune.  Aimable  ,  éloquent,  paf- 
fionné  ,  il  s'étoit  flatté  de  lui  plaire.  1  ou9 
les  foirs  il  atrcndoit  Amynthe-,  &  tous 
les  foirs  il  eiïayoit  de  l'attendrir  par  le 
charme  de  fa  voix,  par  la  beauté  de 
{a  figure ,  par  fon  efprit ,  de  par  mille  .• 
foins  cojnplaifans.  Mais,  que  l'Amour  eft 
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aveugk-5  6c  qu'il  fait  peu  de  cas  des  ta- 
lens  6c-  des  dignités!  Un  Dieu  charmant, 
le  Père  de  l'éloquence ,  ne  vaut  pets  quel- 
quefois un  Berger  3  qui  n'a  que  fôncœur 
êi  fon  aimable  ignorance*  Mercure ,  ac- 
cablé- des  rigueurs  d'Amynthe  ,  trop  en- 
flammé pour  ne  pasen  concevoir  du  dépit, 
léfoiut  de  fe  venger.  Il  favoit  qu'elle 
adoroit  Endymion^  de ^  quelque  honte 
qu'il  eût  d'être  obligé  d'emprunter  la 
forme  d'un  Berger  pour  pourfuiviie  fa 
conquête  ,  il  parut  aux  yeux  d'Amynthe 
fous  les  traits  d'Endymion  ,  au  lever  du 
foleil ,  fur  le  même  coteau  depuis  Ci 
lông-tems  confacré  par  leurs  careflés  ma- 
tinales^ 

.  Amynthe ,  trompée  par  la  reffemblance, 
fe  livre  prefque  fans  défenfe  aux  défirs 
de  Mercure  -,  mais  le  Dieu^  trop  ardent, 
avoit  oublié  qu'Endymion  n'étoit  qu'un 
Berger,  &  qu'un  Berger  eft  refpedueux^,; 
II;  ne- favoit  pas  que  prefque  toujours  il 
atteadoit  qu'Amynthe  vînt  au-devant  de 
fôs  vœux ,  &  lût  dansifa  penfée  artiou- 
reufe.  Mercure  admit  trop  d'égalité,  & 
fuppofa^  mal-adroitement  que  puifqu'En-^ 
d^ion  étoit  aimé,  il -dévoie  êtrcà  fe«i 
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yeux  une  Divinké  comme  elle.  Il  fc 
tcorapâv  Amynthe  3  fans  doute,  auroic 
cédé  :  mais  trop  de  précipitation  dé- 
truisit le  chatme.  —  Quel  changement, 
ôCiel!  s'écria-t-elle  !  Endymion!  En- 
dymion  !  que  vous  allez  me  coûter  de 
larmes  l  quje  vous  me  cauferez  de  maux  ! 
Ce  n'eft  plus  vous  !  vous  me  trompiez  ; 
j'avois  une  rivale:  elle  a  corrompu  votre 
cœur.  Endymion  !  non ,  vous  avez  cefTé 
d'être  fenfibie.  :  un  Satyre  ,  fans  doute, 
vous  doniia  des  leçons^  ce  que  vous 
éprouvez,  ce  n'eft  plus  de  l'amour:  En- 
dy;mioiif  vous  ne  ferez- plu«  heureux,  & 
j'ai<  perdu  pour^  jamais  le  bonheur.  Fuyez , 
laifFez  moi ,  ou  crai^rnez  que  je  ne  me 
fouvienne  que  je  fuis  DéefTe — é 

Mercure  ,  fatisfait  d'avoir  porté  le 
trouble  dans  l'ame  d'Amynthe  ,  s'éloi- 
gfla.  Amynrhe  cependant  le  vit  s'éloi- 
gilcr  ait  regrec.  Elle  parcouroit  ,  à  pas 
lents  ,  le  coteau  qui  alloit  bientôt  c<  (fer 
de  kii  *^evenir  cher.  Une  voix,  qui  se- 
lance  de  la  plaine  ,  la  frappe,  hh  j  com- 
inent  ne  l'auroir  -  elle  pas  éniie  l  c'étoic 
celle  d'Endymion  ,  qui  arrivoir  plus  tard 
<gu  à  l'ordinaire,  Son  agi^eau  chéii  s*étok 
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égaré  :  il  avoit  couru  fur  fes  traces  j  &, 
pendant  fes  courfes  ,  flieure  du  rendez- 
vous  s'étoit  palTée.  Amyrithe  jette  les  yeux 
dans  la  plaine,  ôc  le  voit  accourir,  ha- 
letant ôc  couvert  de  fueur.  Il  portoic 
dans  {qs  mains,  &C  d'uR  air  radieux,  les 
fleurs  les  plus  fraîches  ôc  les  fruits  les 
plus  beaux  ,  hommage  régulier  de  fa 
tendreffe.En  le  voyant,  Amynthe  ,émue, 
troublée  ,  éprouve  un  combat ,  &  ne  fait 
plus  11  elle  doit  le  haïr  ,  fi  elle  doit  rai- 
mer.  En  effet,  le  véritable  Endymion 
ne  reifembloit  point  à  Mercure  ;  ce  n'é- 
roit  point  ainfi  que  le  Dieu  s'étoit  pré- 
fente  à  elle.  Amynthe  crut  que  le  cour- 
roux dont  clic  i'avoit  accablé  l'avoit 
rendu  fage  :  un  moment  elle  craignit 
qu  Endymion  ne  polTédât  l'art  de  feindre. 
—  S'il  n'étoit,  difoit-elle  ,  que  ce  quil 
voudroit  être  !  fi  ùs  fermens  ne  partoient 
point  de  fon  cœur.  Se  s'il  lui  étoit  p»f- 
fiblede  joindre  un  extérieur  pafiîonné  à  une 
ame  froide  &:  faufle  ! .  .  .  Ah  !  Dieux  !  mal-» 
heureufe  Amynthe  !  fans  ceiïe  incertaine  . 
entre  l'amour  ôc  le  mépris ,  je  ne  pour^ 
xois  ni  eftimer  ni  haïr;  &,  vidime  tou- 
jours renaiflante    d'un    ingrat ,  famouc 
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deviendroic  un  long  fupplice.  Mais  En- 
dyniionl    mais  au  Village  tant  de  fauf^ 
fêté  !   non ,  cela  ne  fe  voit  pas  — .  Des 
larmes  couloient  de  Tes  yeux  ,  Endymion 
étoit    déjà  à  Ççs  genoux  ,    &  avoit  dé- 
pofé  à  Tes  pieds  Ibn  hommage  ^  Amyn*- 
the  le  regardoit  fans  lui  répondre  :   En- 
dymion fe  tait  auflî ,  ôi  pleure.  —  Vous 
pleurez  ,    lui  dit  Amynthc  ?    —    Vous 
pleurez,  Déefle  ,  lui  dit  Endymion  î  -— 
Vous  me  demandez  fi  je  pleure ,  ingrat  ! 
dites  -  moi    plutôt    pourquoi   vous     mfc 
caufcz  tant  de  maux  ?   —    Pardonnez  ; 
mon    retard    eft ,  involontaire    Que    j  ai 
fouflfcrt    pendant    cette    heure    que   j'ai 
palféc  loin    de  vous  l  Mon  agneau ,  ccc 
agneau     dont    vous     m*avez    confié   la 
garde  ,     s'étoit   égaré.    J'ai  couru  ,    je 
l'ai  cherché  ;   voyez  mon    front ,    il  eft 
baigné  de   fueur  ;   fi  vous  mettiez   votre 
main  fur  mon   cœur ,    vous  le  fentiricz 
palpiter.   Que  j'ai  été  inquiet  !   Mais  j& 
vous  revois,    &   vous    pleurez   encore  ! 
—  Endymion  î  que   vous  êtes   changé  ! 
Crojez  -  vous  me    tromper?    Eh  quoi! 
vous  avez  recours  à  la  fauffeté  1  —  Moi , 
s  écrie  Endymion  avec  défefpoir  !    moi  1 
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Déeffe  !  Ah!  donnez-fTibiîk  mort.  Vous 
■me   haiilez  :   il  £iuc   que  'je'  ^m^ure.   -^ 
-^Non  y  eruel ,  Je   ne  vous  bais  pas  :   mes 
larmes  vous  le  prouvent.  :Mais  dites-moi 
pourquoi  vous  étiez  ^iii^rïy'-a^qu'un-in^ 
•uantty^^fi  diiFérent  ;cle-;£e?-iq«e  vous  êt^S'î? 
Vous  l  fi  tendïe  ;  fi  refpèd^iFéux  1  j€  rougis 
id*y  penfer.— ^  Moi  !  ÛétiiTe  !  moi  1  •jamais 
ije  ne  eefferai  de  vous  'ïéfp^s^^er  — .  En- 
dymion  ,  n'infillez  plus  :<  un  aveu  ,  un  feul 
aveu...Ce  fut  un  moment  d'erreur-,  je  vous 
îe  pardonne  ;  pourquoi  me  pàtliez-^vou^^, 
il  n'y  a  qu'un  moment ,   un  langage   â 
extraordinaire?  •—  Vous  voyez  , 'Déeirô'^ 
.  iqu-e   j'arrive  à  peine,  que  j'accours'-^ 
Mercure  ,  qui  s'étoit  caché  non  loin  de-* 
là 3  eut  pitié  d'Endymion  ,  &  voulut  en 
•même   tems   tirer  une   vengeance  com- 
plette.  Il  fe  montra:  la  Déelle  le  recon- 
nut j  Se  ne  pouvant  pkis  s'y  méprendre  > 
.jura  au  Dieu  une  haine,  qu'elle  n'auroit 
pas  été   aiïez  forte  pour  garder  au  Ber^- 
ger. 

D'autres  inquiétudes  dévoient  enopoi- 
fonner  les  beaux  jours  d'Endymioa.  La 
DéefTe,  de  jottr^cH  jourp'kïs  enflammée'. 
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étoic ,  de,  jctir  en  .jour/  plus  matinale  *, 
Endymion  avoit  toujours  un  tort  à  faire 
excuier  j  qudque  matin  <]ù'il  arrivât,  il 
arriviDit  toujours  après  'la  Déefïe.  UO- 
lyrape  l^i  étoit  devenu  im  féJG«ir  eà- 
nuyeux  :  tous  fcs  ;  plaisirs  îétoic-nt  fur  la 
terre.  Mais,  plus  fan  aniour  redoubloit-, 
plus  fa  jkiouCie  au-gnicritoit  ;  elle  n^auroit 
jamais  voulu  fe  féparer  d*Eiidyfnion  : 
labfence  la  iivroit  à  mille  tourmens  ; 
elle  s'iniagifioit  qu'il'  étôitr 'envi tonné  de 
Bergères,  ôc.  que,  i^iiS'  ccfleattax^iié  ,  al 
étoit  impoflîbie  qu'il  rie  fuetomi>at  uiie 
fois.  Elle  conçut  le  projet  le  plus. cruel. 
Elle  avoit  entendu  toutes  les  Bergcrcf 
louer  les  beaux  yeux  d.'Endymion.^-C'ofl 
par  les  yeux  ,  dit-elie,  qu'il  les-  féduic 
fans  le  vouloir:  il  peut  1  être  fëduic  de 
même.  C'eft  par  les  yeux  que  l'amour 
pénètre  dans  nos  arties  -,  'privoiis  Endy- 
nnon  du  bienfait  *de  la  vue:  il  rte  veffa 
plus  les  beautés  de  ia  Nature  i  s'il  m'aime, 
il  n  a  plus  béfoin  de  me'VCfir  :monpôf- 
traiteft. gravé  dans  Ton  cœur;  il  m'^eti- 
tendra  j  il  fuivra  ma  voix  — ^.  Elle  âvoit 
•  à  peine  achevé  ce  monologue ,  qu'En- 
dymion  parut.   —   Vous  m'aimez  ,   Ifti 
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dit  -  elle  ?  —  Si  je  vous  aime  !  —  Un 
mot  ne  fauroit  me  rafTurer.  —  Parlez  , 
DéefTe,  quelles    preuves  exigez  -  vous? 

—  Ces  yeux  me  font  des  rivales  ;  ils  me 
laifTent  des  inquiétudes,  quand  je  vous 
:^uitte.  -—  Ah  !  que  ne  puis-je  les  perdre  l 
-que  ne  puis  -  je  vous  raiTurer  à  ce  prix  ! 

—  Vous  me  feriez  un  fi  grand  facrifice  ? 

—  Eh  !  qu'aurois-je  perdu  ?  Je  ne  veux 
plaire  à  perfonne  :  je  ne  veux  que  vous 
aimer.  —  Eh  bien  !  j'accepte  ce  facrifice  : 
les  Deftins  vont  m'exaucer;  demandez- 
leur  que  la  lumière  du  jour  vous  fait 
lavie.  '— -  Deftins  ,  qui  préfidez  fur  l'Uni- 
vers ,  écoutez ,  exaucez  un  Berger  qui 
vous  prie  j  qu'une  éternelle  nuit  couvre 
îmes  yeux  ;     faites   que  jamais    le   flam- 

[  beau  du  jour  n  entr'ouvre  ma  paupière  : 
..Amynche  l'ordonne,  Amynthe  le  veut; 
qu  elle  foit  obéie  :  heureux  de  vivre  pour 
elle  ,  fon  amour  me  fuffira  — .  A  l'info 
tant ,  le  Ciel  fe  couvrit  de  nuages  ;  un 
vent  impétueux  ravagea  les  forêts;  3c 
upe  pluie  abondante,  en  appaifant  les 
airs,  fembla  vouloir  inonder  la  terre  ; 
enfin,  fur  l'arc  brillant  de  l'Iris,  parut  le 
Maître  des  Deftins  ,   qui  dit  :   —  Tas 
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vœux  3  Endymion ,  tes  vœux  font  exaucés  ; 
tune  reverras  plus  la  lumière  du  jour — . 
Endymion  n'y  voyoir  déjà  plus ,  Se  il 
remercie  le  Deftin.  Déjà  fa  houlette  lui 
étoit  devenue  néceflaire.  Amynthe,  de- 
venue fa  compagne ,  attache  à  fon  bras 
un  ruban  ,  au  moyen  duquel  elle  le  con- 
duit. Rien  n'intérelTe  plus  Endymion  dans 
la  Nature  s  il  ne  connoît  plus  d'autre 
fcns  que  l'ouïe  :  l'ouïe  tll  pour  lui  un 
organe  enchanteur.  — Parlez,  difoit-il, 
parlez,  Amynthe  j  jamais  je  n'aimai  tant 
a  entendre  votre  voix  *,  je  ne  connois 
plus  qu'elle  :  chantez — .  Amynthe  ehan- 
toit ,  d<.  il  mêloit  fa  voix  à  la  fienne  . . . 
C'eft  de  la  main  d'Amynthc  qu'il  recevoir 
déformais  les  fruits  dont  il  faifoit  fes 
repas  ,  &  les  fleurs  dont  il  aimoit  à 
relpirer  le  parfum.  —  Que  je  fuis  heu- 
reux y  difoit-il,  en  promenant  fa  main  fur 
Amynthe  !  que  je  fuis  heureux  l  je  tiens 
tout  de  vous  :  mon  bonheur  eft  votre 
ouvrage.  Ah  !  qu'il  dure  !  que  je  vive  ! 
Amynthe  i  aimez-moi  toujours  — .  Aufîi- 
tôt  que  la  nuit  approchoit ,  la  Déeffe  le 
conduifoit  lentement  dans  fa  grotte,  où 
il  fe  promenoit  à  tâtons ,  &  s'entretcnoit 
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avec  ies Echos , ries  fouvenirsdc  la  journée. 
Au  point  du  jour,  Amymthe  venoit  le 
chercher  ,Sc  le  menoir  tanrôc  fur  le  coteau  , 
tantôt  dans  le  vallon,  toujours  l'entrete- 
nant d'une  pcnfée  nouvelle. 

Les  Bergères  du  canton  curent  bientôt 
appris  le  malheur  d'Endymion  j  elles  le 
voyoient  avancer  ,  en  tâtonnant ,  dans  la 
prairie ,  fous  la  conduite  d'Annynthe  :  elles 
lui  donnèrent  des  larmes,  La  pitié  rtô 
s'arrêta  point  à  ce  foible  tribut.  Endymion 
devoit  avoir  befoin  d'une  compagne  : 
Orithie,  qui  i'avoit  toujours  tant  aimé, 
fe  propofa  de  venir  à  Ton  fecours.  Aufïî- 
tôt  qu*Amynthe  I'avoit  laiffé  dans  la 
grotte  pour  remonter  au  Cieux  ,  Ori- 
thie  fe  rendoit  auprès  de  lui ,  &  Tégayolt 
par  fcs  tendres  difcours.  Orithie  ti'avoit' 
garde  de  parler  d'amour  :  Endymion  ne 
Fauroit  point  écoulée  ;  c'étoit  de  Tamirié. 
Il  remercioit  les  Dieux  de  lui  avoir  donné 
une  Amante  &  une  Amie.  Orithie  l'invi- 
roit  quelquefois  à  refpircr  avec  elle  l'air 
frais  du  matin. 

Un  jour  Amynthc  ne  le  trouva  fcmi^ 
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dans  fe  ^otte.  Déjà  ç\\t  'àVoît  -fatit  tctcA"- 
tir  îes  airs  ^e  fa  iic^tileur.  — ^'Eridyniioh-, 
mon  cher  Endymion  ,  s*écria-t-'çl!è  y  'oii 
-êt^s-vdu^ — •  ?  Endymion  qui  Fenténclif,  'lui 
•répondit  aniîî-tôt  :  — Amynrhe,  theTe 
Amynthe  ,  me  voici  — .  Et  sadrefTant 
cnfuire  à  Orithie  :  —  J'im^plorc  *votrfe 
fecouirs,  ô  mon  Amie!  guidez  mes  p"âs 
•incertains  •,  conduifez-moi  -vçfrs  '  la  grbttn 
d-où  vous  Tli'avez  tiré  -*-; Orithie  ,  qui  ft'e 
vouloît  point  le  remettre  elle-même  dan^ 
les  mains  de  fa  rivale  ,  lui  prêta  fon  bras 
officieux  ,  mais  pour  lui  faire  prendre 
une  autre  route,  rlus  il  marchbit ,  phl's 
il  croyoit  s  approcher ,  êc  'plus  ^il  s'éioî- 
'gnoit.  La  voix  d'Amynthe  ,  qui  infenfi- 
filement  s'affoIblifToit  par  les  dîftantesi, 
ravertifTéît  de  fon  erreiVr.  ' —  Vous  Vtïb 
trompez, 'mén  Amie  ,  difo'it  il ,  vous  tïîfe 
tK)nrpe2  -,  je  'n'irai  p?tS'*pî:tis  loin  :  a1ïft 
4ci  ,'m"a  voi'x  "app'eHerâ  Amynthe  v^cîiè 
faiii^â^me  retîOiivéi--^---.  Aft^yYfthe  appro^ 
chb'it  'en  -effet  î:  ^à  (on-  ap^rèchci  OritHiè 
•prît 'la- filtre. ^^;Efi'fin  ;'  je  VcSus  fëTroutf, 
'mon  '  -cher  Et^dy mit?n'  î  •^—'  'Ctll- "^oiïs' , 
kn^iàbie  Déeffe  —  l  H  paîroîf -f^  4ti^^a 
fift  -foh^oHt'l,  ^aê  fc'^^tHuTant    hu^idfc 
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de  Tueur  ^  il  promenoit  un  tiflu  de  lin 
fur  fon  vifage  ,  &C  il  baifoit  enfuite  ce 
tiiïli  précieux.  Au  fon  entrecoupé  de  fa 
voix ,  il  comprit  qu'elle  étoit  eiToufïlée. 
^—  Vous  avez  donc  bien  couru  ?  —  L'A- 
mour &  la  crainte  précipitoient  ma 
courfe.  Qui  vous  a  conduit  ici  f 
.—  Une  Bergère  ,  qui  m'aflure  avoir  pour 
moi  autant  d'amitié  que  vous  avez  d'amour. 

—  Défiez -vous-en  ,  elle  vous  trompe: 
€*eft  une  ennemie  qui  nous  prépare  ,  à 
vous  &c  à  moi,  bien  des  maux.  Si  vous 
faviez  quelle  peine  j'ai  relTentie  en  ne 
vous  trouvant  plus  dans  la  grotte  ;  j'ai 
pcnfé  fuccomber  à  ma  douleur  ;  votr« 
voix  m'a  ralTurée.  —  Je  fuirai  cette  Ber- 
gère, Amynthe  ;  je  ne  Fécouterai    plus. 

—  Il  faut  changer  d'afyle  ,  mon  cher 
Endymion  ;    il   faut    quitter    ces    lieux* 

—  J'adore  vos  volontés  :  partons.  —  Je 
défirerois  davantage.  —  Parlez.  — Loin 
de  moi,  que  faites  vous  ?  —  Depuis  que 
j'ai  perdu  la  vue ,  je  ne  puis  plus  rien 
iÊiire.  —  A  quoi  pcnfez-vous  ?  -r-  A  vous, 
-—  Etes- vous  heureux  dans  toutes  vos 
penfées  ? —  Puis- je  l'être  toujours?  Quand 
je  peiife  que  vous  n'êtes  plus  auprès  de 
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moi  3  je  deviens  triftc,  —  C'eft  ce  cha- 
grin que  je  veux  vous  épargner.  —  Dif- 
pofez  de  moi.  —  Dès  Tinllant  que  je 
ferai  prête  à  me  féparer  de  vous  ,  le  fom- 
meil  defcendra  fur  vos  paupières  ,  Sc 
tous  vos  momens  feront  remplis  par  des 
fonges  rians.  Vous  cefferez  de  jouir  de 
votre  exiftencc  ,  mais  vous  jouirez  de 
votre  penfée  ;  &  vous  ferez  égayé  par 
des  rêves  confolateurs.  En  un  mot  ^  je 
veux  que  vous  n'exiftiez  que  pour  moi, 
&  par  moi.  —  Ordonnez  — .  IJ  y  avoit 
non-loin  delà  un  rocher  où  la  main  d\x 
Tems  avoit  crcufé  un  antre  ténébreux: 
ceft-là  quelle  dépofa  Endymion  i  c'eil 
dans  cette  demeure  horrible  que  la  ja>- 
loulîe  d'une  femme  enferma  le  plus  beau 
des  Bergers  ,  qu'elle  avoit  privé  de  la 
moitié  de  fon  exiftcnce.  Avant  de  le 
quitter  ,  elle  lui  dit  :  —  Vous  allez  dor- 
mir jufqu  à  mon  retour.  Cependant  Us 
Deftins  vous  permettent  le  réveil  une 
heure  plutôt  — .  La  DéefTe  fembloit  ne 
lui  avoir  accordé  une  heure  que  pour 
lui  faire  fentir  le  tourment  de  l'impa- 
tience* Dès  qu'il  s'éveilloit,  il  chantoit; 
il  céiébroit  Tamour ,  ôc  les  charmes  de 
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refpérance.  Le  rocher  n  étoic  pas  fi  dé- 
-fert  que  la  DésiTe  fe  l'étoit  imaginé  : 
les  Bergers  Se  les  Bergères  accouroient 
pouk  entendre  Endymion.  Il  leur  parloir; 
:ôc  on  croyoit  revoir  Tiréfias ,  qui  révéla 
aux  Mortels  les  fecrers  de  la  Nature  de 
des.  Dieux  ,  &  qui  fut  puni  par  un 
aveuglement  femblaiDde  à  celui  d'Eiv- 
dymion.  '  :    ;  ;    /  •   v 

Amynthey^laYmëe  de  wouveau  ,  vou- 
lut par  des  -Sacrifices .plus  -grands  fe  dé^ 
robcr  à  de  plus  grandes  inquiétudes. 
—  Quoi  que  je  faiTe  ,  difoir-elle  ,  Endy- 
mion intérelTe  toutes  lies  Bergères  ,  •>& 
-fans  le  vouloir  me  donne  des  rivales  :  ïi! 
n'a'bour  les  féduire  que  ia  voix  ,  &  pouc 
^tre  féduiC'qae  rouie.-  Qu'il  confente. -à 
'perdre  l'une  -&  l'autre  ,  &  je  fuis  la  pkïS 
•heureufe  des  Amantes.  Endymion  .,  lui 
dit-elle  en  foupi^ânt,  û^q  cbofe  manque 
iencîorie  à  ma  féiitit^  :  on  vom  entend  ■, 
^  3cm  VOUS  aime  i -,  i^n^ons  parle  ,•:& 
votr$  écçyutex  :^ant  que  vous  aurez  àés 
feus  d^ui  vc5Us  livt^'iatit  f'de  noiiveauk 
«:«>nibars\  &  V^îïi  me  iei-ow  èrittevoir  It 
danget  -dé^  vous  peidfes^j^  'tie'fearoi* 
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erre  contente.  —  Que  je  devienne  fourd 
ëc  muet,  Déefie,  (î  vous  le    fouhaitez  ; 
je  ne  tiens  qii'à  vous  au  monde  ^  &:  c'cft: 
à  vous  feule    que  je    borne   routes    mes 
jouiflances.  —  Les  Deftins ,  dit- elle  ,  ont 
mis  un    terme  à    ma   puifTance  ;'"  je  'ne 
peux  vous  ravir  ces  deux   fens.  Apollon 
feul  en  a  le-  poiïvoir  :  fbn  Temple  ij'elt 
pas  éloigné  d'ici  i  fuivez-moi ,  &  vénei 
l'invoquer   vous-  même  *,  couronnez  de 
fleurs  cet  agneau.  —  Quoi  !  mon  agneau 
chéri  !  celui    que    vous  in'avez   donné  ! 
—  Le  Dieu  exige  des  holocauftcs  pré- 
cieux  i  ce  puilque  vous  contentez  a  tant 
de  pertes ,  pouvez-vous  tenir  à  un'foiblc' 
animal.  —  Vous  le  voulez,  il  faiitbierf 
le    vouloir  — i  II    s'achemine  ,  pirécédé 
d^Artiyhtbe  qâî-  le'  iWe-nbît  <^\dk  ^ers 
}i^"Tôn>pléMW  DW  ^(f^e^l'Hat^iofiie.  A 
peine    i'I  émit  entré  dans    le    ptfiftile,, 
qu'il  entendit   réfonner 'là- "lyre  ihltnor- 
telle  fous  les  doigts  d'Anacréon  -,  &c  Sa- 
pHo'  répéta  -l'es    clianfo^s     attioàrçufqs 
qu*elk    âvoît  <!hm{>érfeès^-pt)ur 'fc  breàt? 
PfeâoK.'-llî-entèïiélit'prorîoiicW^  le   litM 
d'AWôur':  ^e'Dieu  '^^ëtoii:  tîn  -effet  dail^ 
h  Temple  cî^Àpôllo^  ;,-6c  veïibitf  y'^iàët' 
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tous  les  jours  aux  IVIufes  des  élégies 
touchantes  ,  des  madrigaux  ingénieux  , 
des  odes  anacréontiques  ,  des  églogues 
naïves,  des  idylles  &  des  poèmes.  Il 
enflammoic  les  Mufes  &  leurs  Nourrif- 
fons ,  &  promettoit  la  célébrité  ,  le  génie 
même ,  au  plus  chaud  ,  au  plus  feniible 
dQS  Poètes.  Dans  ce  Temple  venoienc 
auffi  prefque  tous  les  Amans  :  tous 
venoient  y  prier  les  Mufcs  de  célé- 
brer leurs  amours  ;  quelques  -  uns ,  dé- 
pités ,  y  foliicitoient  une  épigramme 
ou  un  vaudeville.  Lqs  Mufes  ne  les  exau- 
çoient  pas  toujours.  Là  venoient  auilî  ces 
éternels  Hylas ,  ces  tendres  Corydons  -,  là 
fe  troUvoient  ces  langoureux  Amadis , 
les   extravagans  Abencerrages  ,   les   Zé- 

fris ,  &  tous  les  Héros  amoureux ,  mo- 
èles  permanens  de  tant  de  perfonnages 
fadices ,  que  les  Romanciers  ont  habillés 
chacun  à  fa  manière. 

Amynthe  plaça  Endymion  parmi  cette 
claiïc  d'amoureux  qui  ont  toujours  des 
voeux  à  former  ,  5c  n'en  forment  que 
pour  leurs  Bergères  ,  toujours  prêts  à 
s'immoler  pour  elles  :  clafle  peu  nom- 
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breufe  ,  comme  on  peut  fe  l'imaginer. 
Amynthe    apperçiit   Orithie    de    l'autre' 
côté  du   Temple  ,  où  fe  plaçoient  tous 
les  Amans  malheureux   qui  avoient   des 
vœux   à  former    pour   eux  :  cette   clafle 
étoit  très-nombreufe.  L'inconftance ,  l'a- 
mour- propre  ,  la  jaloufie  ,  l'orgueil  en 
groiîîiToicnt  journellement  le  nombre.  Les 
uns  venoîent  prier  Apollon   de   rétablir 
l'égalité  des   conditions ,  &  de   faire  en 
forte  qu'une  Princeffe  fût  moins  coquette 
&  moins  ficre;  les  autres  deinandoient 
une  préférence   fur  leurs  rivaux  :  ceux- 
ci   5   fous    prétexte    d'aimer  mieux    que 
tout    autre  ,    vouloient    empêcher    leur 
Amante  de  paroître   aimable   aux    yeux 
des  autres  ;  quelques-uns  ^  en  s'occupant 
d'eux  j  formoient  des  vœux  raifcnnables. 
Tels   étoient    ceux   d'Orithie  :   —   Dieu 
puiiTant  ,    dit- elle  y    j'aime    Endymion  ; 
je  l'aime  depuis  long-tems  ,  fans  efpoir 
de  retour.    Vous   ne   m'avez    jamais   vu 
importuner  vos    autels  par    des  plaintes 
fuperflues?  Toute  entière  à  ma  douleur , 
perfaadée  que  l'amour  eft   un  fentiment 
indépendant  ,  je  me   fuis  condamnée  au 
Élence.  iMalheureufc,  en  eifet,  celle  qui 
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pour  fe  faire  aimer-  a  befoin  d'employer 
des    charmes    furnaturels  !    Mais   Endy- 
mion  eft  devenu  la  proie    innocente  Se 
docile  d'une  Déefife.  Ce  p'eft  :poiht  une 
Amante:  c'eft  une- Furit    cjui'a'bu  dans 
la  coupe  de  Mégère  tous  les   poifons  de 
la  jaloufie  ,  &  qui ,  tourmentée  de  mille 
foupçons inquiets,  tourmente  Endymion. 
Ce  beau  Berger   a    perdu   l'ufage  de  la 
vue  ;  Ces  beaux   yeux   ne  s'ouvrent  plus 
pour   admirer   vos    merveilles  ;  tout  eit 
mort  autour  de  lui  :  il  ne  vit  que  pouc 
la  jaloufe  DéefTe  ,  qui  lui  demande  tous 
les   jours    de    nouveaux  facrifiees.  Dieu 
puiffant  !  il  çft   devant  vous  ;    il  vient 
s'immoler  encore  :  vous  voyez  cet  agneau 
qu'il  aimoit  ,  le    front  couronné   d'une 
guirlande    funefle  j  la   cruelle  veut  qu'il 
vous  le  facrifie.  —  Dieu  du  jour ,  reprit 
Endymion  ,  ce  Teroit  à  moi  de.  me  plain- 
dre. Je  n^ai  rien  perdu  ,  puifque    je  fuis 
heureux  ;  &  fi  quelque"  chofe   manque  à 
mon  bonheur ,  c'eft  l'afTurance  qu'Amyn- 
the  eft  heureufe.  Procurez-lui   cette  féli- 
cité ,  en  -^permettant   que  je    perde   fans 
retour  l'ufage  de  Touie    Se  de   la  voix  , 
qui  trouble  ion  repos ,  &  me  caufe  de« 
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peines.''ll  'dit:'ôc  cherchant  avec  fa  main 
le  cou  de  ^i on  a^gncan  ,&  fur  FAurel  îè 
couteau  facré  ,  ilfe  difpofoir  à  tépatidre 
le  fan  g  de  fa  vidime  —  Arrête,  crédule 
Amant ,  s'écrie  l'Oruci^*  >  l'  ^  inour  n'exige 
point  de  f\  nombreux  facrifices.  Orithie, 
je  lis  dans  votre  cœur  ;  vous  aimez  En- 
dymion  :  vons  l'aimeriez  volage  ,  8c 
vous  ne  (jfaigrez  point  *d*avoir  des  ri- 
vales ,  pourvu  qu'il  jouiiTe  de  tous  les 
don<>  que'ieXiel  lui  a  faits.  Vous,  Amyn- 
tlic  ,  vous  ft'-aini'fz  EpdLyinion'que  pour 
vous.  Vous  laimerez  tai:t  qu'il  aura  des 
facrifices  à  faire.  Quand  il  aura  tout  perdu, 
vous  l'abandonnerez? 5  il  refiera  feul  avec 
fa  douleur  :  vos  vœux  ne  feront  point 
exaucés.  DéefTe  ,  remontez  aux  Cieux: 
le  Deftin  vous  défend  d'aimer  un  autre 
qu'un  Dieu  j  l'Amour  ne  fe  plaît  que 
dans  une  commune  égalité.  CefTez  de 
déroger  ,  ou  craignez  la  honte  ineffaça- 
ble que  le  Deftin  va  prononcer  contre 
les  Déeffes  qui  oferont  aimer  de  (impies 
mortels.  Endymion  ,  reçois  une  féconde 
fois  la  vue  ,  reçois  Orithie  ^  &  fouviens- 
toi  qu'un  Berger  ne  doit  aimer  que  des 
Bergères;  par  tout  ce  qu'il  t'en  a  coûtée 
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n'oublie  jamais  que  hs  DéefTes  font  trop 
exigeantes ,  6c  qu'elles  font  tôt  ou  tard 
payer  bien  cher  le  don  pafFager  de 
îeur  cœur. 
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ERRATA  duficond  Volume  de  Juillet. 

JL  AGE  Z4  ,  ligne  2<  ,  commencèrent  un  bal  & 
une,  /ife^  ,  commencèrent  :  un  bal  ei\  une. 

Page  çp ,  lîg.  I  !  ,  coupables  ,  /ife^  capables. 

Page  ^3  ,  lig.  ^  ,  un  féal ,  lijt^  un  feuJ. 

Page  74,  Ijg.  i6,  chambre  privée,  /Ife^  cbartre 
privée. 

Page  pp  ,  lig.  7,  îa  campagne,  ///Z^  Ta  compagne. 

Pag.  105  ,  lig.  I  &  1 ,  les  exclamations ,  /ifei  les 
acclamations.  r.^vjLJ  r/i-i/. 

Pag.  u ^ ,  lig.  dcrn.  êe  Dicurc, /(/??  de  D!eiiz6r  ^ 

.  .  •  ■•'    .^,  » 
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TA-B  X,^ 


X>  U      V-  Q  LyUM)^,      -D    AO  U  S  T. 

A  VEN  T  URE   merveilleufe  de  Jean  cl,&  P^i*r 

faw,  •  -.P^gè'^ 

Les.  Vengeatices,  oi!  Amour  d'Alphonfe  Seguin 

&  de  Joféphine  de  Chiavera ,  ip 

Aventure  fingulière  de  Jean  de  Tournemont  & 

de  Claudine  des  GazoUes ,  $p 

Le  PayCin  Parvenu  ,  97, 

Suite  4ës."Am<îtfi's. des  DéefTes.  ..         ■  'i 

Les  Amours  de  la  Lune  &  d'Endynxion,     \%% 
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A  P  P  R  O  B  A  T  1  O  N. 

^J  *AI  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sc«aux  le  Volume  du  mois  d'Août  de  la  Bibliothè- 
que des  Romans.  Cet  Ouvrage  me  paroit  toujouc» 
fait  pour  plaire  à  l'imagination  6c  aux  âmes  fcnfibles, 
fans  jamais  blefTer  la  dccencc.  APatk^c*  31  Juillet 
^1780.  DE  Sakct. 


Pe  rimpriiBcxie  de  Démon  ville,  rue  Chdûio^ 
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LE  SONGE  DE  CUPIDON^) 

Imitation  du  Poème  cT^ufone ,  qui 
commence  par  ces  mots  / 

Aeris  in  campis  ,  &c.  A  u  S.   IdylJ.    vi. 

EXTRAIT    d'un    MANUSCRIT. 

Y 

JLj*av  t  e  u  r    de   cette  Imitiition    du  plus 
ïgrcable  fragment  de  Poe ûe  d'Aufonc,  s'efl  bien 
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gardé  de  lui  donner  le  titre  (  fi"  contraire  au 
fujet  &  fi  oppofé  au  goût)  que  lui  ont  appliqué 
les  Editeurs  de  ce  Poète.  L'Ecrivain  moderne 
a  compris  que  l'Idylle  dont  il  s'agit  étoit  tron- 
quée de  tout  fon  commencement,  où  le  Lec- 
teur doit  apprendre  que  ce  qu'il  va  lire  cft  un 
Songe  de  l'Amour,  ainfi  qu'il  réfulte  clairement 
des  derniers  vers  (  i  ).  L'Imitateur  a  donc  été 
très-fondé  a  rejetter  le  titre  abfiirde  de  Cupldo 
criici  affiXiis  ,  ou  de  Cupidon  crucifie'\  que  l'Au- 
teur ne  peut  avoir  donné  à  fon  Ouvrage ,  dans 
lequel  il  feint  que  l'Amour  a  les  mains  liées  der- 
rière le  dos  ;  qu'en  cet  état ,  il  eft  attaché  à  un 
tronc  de  myrte  par  des  Nymphps  ou  Héroïnes 
irritées  contre  lui;  qu'alors  Vénus  fument ,  qui, 
loin  de  plaindre  fon  fils ,  le  corrige  elle-même  avec 
un  faifceau  de  rofes.  Nous  avons  ,  fans  contredit',' 
de  grandes  obligations  aux  Moines  de  s'être  ren- 
dus pendant  plufieurs  fiècles ,  les  laborieux  Co- 
piftes  &  ks  fcrupuleux  confervateurs  des  travaux: 
de  l'Antiquité  ,  &  de  nous  avoir  ainfi  tranfmis  des 
trcfors  fans  nombre ,  qui ,  fans  eux  ,  n'auroient 
pu  échapper  au  naufrage  des  tems  :  mais  il  faut 
convenir  que  leur  2:èle  à  fuppléer  au.  défaut  de 
titres  dans  la  plupart  des  Pièces  plus  ou  moins 
gracieufes  des  Anciens ,  n'a  pas  toujours  été  fotî 


(I)  Fulsû  tandçtn  caliglne  fonwi,  &ç, 
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Leuieux.  Cet  exemple-ci  en  feroit,  au  befoin  , 
une  preuve  fans  réplique. 

Avant  de  pafler  à  l'Imitation  ûu  petit  Poème 
d'Aufone  fur  h  Kevc  de  l'Amour^  il  convient 
de  dire  un  mot  de  ce  Poète  ,  la  gloire  de  Bor- 
deaux ,  &  le  plus  ancien  de  tous  les  Hommes 
illufrrcs  dont  s'honore  la  Guienne ,  puift^u'il 
fut  Conful  Romain ,  fous  l'Empereur  Gracien  , 
Tan  37P  de  l'Ère  Chrétienne.  Quelques  recher- 
ches fur  la  famille  d'un  Perfonnage^ufll  recom- 
mandable,  pourront  ne  point  parojtre  d(*|>lacées 
à  ceux  de  nos  Ledeurs  a  qui  l 'ancienne  Hif- 
toire  nationale  n*ofFrc  rien  d'indifférent. 

Aufone  fe  nommoit ,  en  Latin  ,  Dccius  Mjgniis 
Aujoniiis  j  il  ctoit  fils  de  Julius  Aufonius,  Mé- 
decin célèbre,  àc  à\'£milia  yEania  ,  dont  le 
père  étoit  d'Autun,  &  la  mère  de  Tarbes.  Le 
père  à'^miliu  fe  nommoit  Cacilius  Arguius 
Arborlus ,  d'une  famille  illuilre  dans  tout  T Au - 
lunois  &  la  Province  Lyonnoife  ,  mais  qui  fut 
profcrite  à  f  époque  des  trente  Tyrans ,  vers  Taa 
2  68.  Aufone  prit  le  furnom  de  Magnus  ,  en 
coafidéradon  de  fon  oncle  maternel  uEmUius 
Magnus  Arhorius^y  Orateur  &  Rhéteur  fa»- 
meux ,  dont  l'éloquence  fe  déploya  âTouloufe, 
en  Efpagne  &  a  Conftantinopic  ,  &  qui  tint  lieu 
^ notre  Poète  d'un    fécond   père,    par    le  foiij 
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particulier  qu'il  prit  de  fon  éducation  &  de  Tes 
études.  Cette  heureufe  circonftanee  procuia  a 
Aufone  l'avantage  d'être  choifi  lui-mêime  pour 
J>réfider  à  réducation  de  Gracièn ,  jeune  Céfar, 
qui  ,  après  la  mort  de  Valentinien  Premier  , 
fut  élevé  à  l'Empire ,  6c  qui ,  parvenu  à  ce  rang 
fuprême ,  nomma  aux  poftes  leis  plus  relevés , 
&  même  à  la  dignité  de  Confui ,  fon  Précep- 
teur j  quoique  firaple  lils  d*un  Médecin  5  à-peu- 
près  comme  Charles  IX ,  près  de  douze  cents 
ans  enfuite  ,  nomma  Arayot  à  celle  de  Grand- 
Aumônier  de  France. 

Attujla.  Lucana  Sablna  fut  la  digne  moitié 
d'Aùfone.  Il  étoit  jeune  quand  il  Tépoufa  j  i! 
étoic  jeune  encore  quand  il  la  perdit  3  &  quoiqu'il 
mourut  vieux  ,  &  que  le  veuvage  ,  félon  fon 
aveu  5  fût  toujours  pour  lui  un  cuit  de -privation  ^ 
il  ne  trouva  perfonne  digne  de  remplacer  une 
telle  époûfe.  «Si  celle  (dit-  il  à  l'Ombre  de  fa 
femme  )  »  qui  fe  préfènte  pour  te  fuccéder  a 
«quelques  défauts  ,  je  n'ai  qu'à  te  la' comparer 
»  pour  les  appercevoir  \  &:  (i ,  par  hazard ,  elle 
>•  n'en  a  point,  fa  perfs<flion  même  me  rappelle 
»  Sabine. 

w  J'ai  parfois  (  dit  -  il  ailleurs  )  diftribue 
»  quelques  grains  d'encens  à  nos  liais  &  à  nos 
»  Glycères  :  mais  quand  Sabine  ,  en  parcoarauç 
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i)  mes  écrits  ,  rencontre  de  tels  noms  ,  elle  elt 
»  fi  siïre  de  ma  foi ,  qu'elle  ne  voit  dans  ces 
»  idoles  de  ma  Mufe  que  des  chimères  de  Tima- 
>■»  gination,  des  noms  enfin  dont  les  objets  n'exiftent 
»  nulle  part  ». 

Les  bornes  de  cet  Ouvrage  ne  nous  permet- 
tant pas  de  plus  longues  recherches  fur  Aufone  , 
nous  pafTons  â  fon  Revâ  d* Amour  ,  où  Tlmita-» 
teur  s*ert  permis  plufieurs  çhangemens ,  en  par- 
tant de  l'idée  ,  que  chaque  fiècle  a  fon  goût  S^  fa 
manière. 

<^      '  '■■■■=         ■  ' -^ 

IVl  I  N  E  R  V  E  5  cette  DéefTede  la  SagefTe, 
vint  un  jour  au  Tribunal  de  Jupiter  lui 
faire  fcs  plaintes  contre  TAmour.  Il  y 
avoit  long  -'tems  que  le  Souverain  des 
Dieux  avoit ,  fur  le  compte  de  Cupidon  , 
de  fâcheux  mémoires.  Il  eût  voulu  le 
corriger  de  fes  défauts  :  mais  ,  dans  un 
grand  Empire  ,  on  tolère  ,  on  feint  même 
de  ne  point  voir  les  abus  qu*on  ne  peut 
empêcher.  Difons  tout  j  l'Amour  avoit 
eu  l'adreiTe  de  rendre  la  plupart  des  Dieux  ^ 
&  Jupiter  lui-même,  complices  àts 
crimes  qu'on  lui  reprochoit.  Jupiter,  du 
plus  loin  qu'il  vit  iSliinerve  ,  s'appercut 
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qu'elle  étoit  irritée,  > —  Voici  encore  une 
plaignante,  dit  il  en  lui-mêmej  êc^fans 
l'égide  qu'elle  porte  à  fon  bras ,  &  la 
chouette  dont  les  ailes  s'agitent  fur  fa 
tête  3  je  l'euiTe  prife  pour  Junon  ,  tant 
elle  a  l'air  fâcheux  6c  de  mauvais  pré- 
fage.  Vous  verrai- je  toujours  ,  lui  dit- il, 
ô  ma  fille ,  ce  front  grave  &  foucieux  , 
qui  vous  fera  bientôt  paroître  plus  vieille 
éc  plus  ridée  que  votre  aïeul  Saturne  î 
La  fagelTe  eft ,  fans  contredit ,  un  tréfor 
précieux  :  mais ,  par  cette  raifon  même  , 
on  ne  doit  jamais  s'en  faire  un  objet  de 
tourment. 

—  Eh  î  qui  pourroit ,  mon  père  ,  ré» 
pondit  la  Déeiïe,  retenir  fon  indigna- 
tion, {es  cris  même,  quand  on  voit  le 
fils  de  Vénus  commettre  chaque  jour  de 
nouveaux  attentats?  Au  fond  du  bois 
facré  que  planta,  en  mon  honneur,  le 
Peuple  de  Cécrops  ,  dans  le  lieu  le  plus 
élevé  d'Athènes  ,  je  méditois  profondé- 
ment fur  les  moyens  de  ramener  l'âge 
d'or  fur  la  terre  ,  en  y  faifant  régner  la 
concorde  &  les  arts  ,  quand  les  ferpens 
de  ma  Gorgone  fe  font  mis  tous  en- 
femble  à  fiSler.  Cet  avertiilcment  me 
fait  alors  remarquer   un   enfant   que   je 
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n*avois  pas  encore  apperçii ,  &c  qui  fc 
tenoit  en  embufcada  derrière  un  olivier. 
Je  reconiois  le  perfide  Dieu  de  Paphos; 
de  3  dans  le  courroux  que  fa  vue  m'inf- 
pire,  je  cours  à  lui,  la  lance  baillée, 
non  pour  lui  faire  aucun  mal,  mais  pour 
l'éloigner  de  mon  afyle ,  en  lui  infpi- 
rant  quelque  terreur.  Cupidon  ne  fait;  que 
rire  de  ma  colère  &c  de  ma  lance  V  &  » 
pour  me  témoigner  le  mépris  qu'il  en 
tait,  il  me  décoche  un  trait  qu'heureu- 
fement  j'ai  paré  avec  mon  égide.  Telle 
eft,  mon  père,  l'audace  de  l'enfant  de 
Cypris.  Si ,  par  une  prompte  correction , 
vous  n'arrêtez  les  excès  de  ce  petit  tur- 
bulent ,  qui  ofe  s'attaquer  à  la  Sageff» 
même ,  Tordre  fera  bientôt  banni  du  Ciel 
d>c  de  la  terre  -,  l'Univers  fe  verra  en  proie 
aux  flammes  indifcrètes  de  Cythérée;  5c 
la  Nature  entière  rentrera  fous  les  loix  de 
l'antique  Chaos. 

—  Je  fens ,  ma  chère  fille  (  reprit 
Jupiter  ),  toute  l'importance  de  votre 
plainte  :  mais ,  pour  ne  vous  rien  dilïï- 
muler,  l'exécution  du  parti  que  vous  me 
propofez  m'embarraffe  -,  car  l'enfant  ma- 
lin qui  vous  a  offenfee  a  des  intelligences 
licrètes  dans  toutes  les  parties  du  mondes 
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£^:  je  ne  puis  févir  contre  lui  fans  m*ex« 
pofer  à  un  mécontentement,  peut-  être 
même  à  un  fouièvement  général.  A  peine 
ofe  -  je  déformais,  le  menacer;  hier  en- 
core ,  ayant  hafardé  de  le  faire ,  il  dé- 
tourna fur  moi  la  menace,  &  me  donna 
à  entendre  qu'il  fauroit  bien  ,  quand  il 
le  jugeroit  à  propos ,  me  rendre  cygne 
une  féconde  fois.  Voyez  donc  ,  ma  fille  , 
à  quel  point  votre  demande  eft  difficile 
à  fatisfaire.  Cependant,  je  m'avife  d'un 
moyen  ;  envoyez  -  moi  Morphée  ,  qui 
préfîde  aux  rêves  Se  aux  vifions  fantafti- 
ques.  Ce  Dieu  donne  fouvent  d'excellens 
avis  à  ceux  même  qui  n'en  veulent  rece- 
voir de  perfonne  ;  il  eft  peu  de  coupa- 
bles qu'il  n'inquiète  dans  les  bras  du 
fommeil ,  Se  à  qui  il  ne  préfente  un  ef- 
frayant tableau  de  la  punition  réfervée 
à  leurs  fautes.  Effayons,  dis-je,  ce  biais; 
6i ,  puifque  Cupidon,  éveillé,  n*eft  pas 
facile  à  punir ,  tentons  au  moins  de  le  cor- 
riger par  un  fonge  — . 

Minerve  goûta  le  moyen  propofé  par 
Jupiter-,  elle  lui  amena  Morphée,  qui, 
après  avoir  pris  Iqs  ordres  du  Souverain 
des  Dieux  ,  s'envola  vers  les  bofquets 
d'îdalie,  où  le  Somnxeil,  fon  frère,  avoîc 
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en  foin  d'avance  de  verler  Tes  pavots  les 
plus  foporihqiies  fur  les  yeux  appefanris 
de  l'Amour.  La  Nuit  venoit  d'étendre 
fur  la  Nature  fatiguée  fes  ombres  pro- 
pices ,  ^  de  fubrtituer  le  plaifir  ouïe  repos 
aux  foins  infenfés,  aux  peines  frivoles _,  aux 
travaux  pénibles  du  jour. 

Cupidon  éprouve  bientôt  le  charme 
puiffant  qu'exerce  Morphée.  Son  ame  eft 
agitée  de  vifions  finiftres  ^  il  lui  femble 
que ,  condamné  par  un  arrêt  des  Def- 
tins,  il  efl:  livré  aux  Euménides  ,  qui  le 
chalTent  devant  elles  au  féjour  ténébreux. 
Il  Franchit  les  neuf  replis  du  Styx  ;  de  la 
rapidité  de  {es  ailes  le  dérobe  à  Taiflion 
des  flammes  qui  s'élèvent  au-dcfTus  des 
noirs  torrens  du  Phlégéthon.  Le  voilà 
parvenu  à  la  demeure  paif.ble  dont  Vir- 
gile a  fait  la  peinture  ^  afyle  particulier 
des  Héros  de  des  Héroïnes ,  dont  l'unique 
crime  efl:  d'avoir  eu  un  cœur  trop  fen- 
fible  ,  èc  d'avoir  trop  fégèrement  cru  aux 
vaines  promefTes  dont  l'enfant  de  Cypris 
les  a  bercés. 

Là  féjournent  ces  perfonnages  qu'Erato  -, 
la  plus  tendre  des  Msfes ,  ne  cefTera 
point  de  célébrer  ;  Narciiïe  ,  trop  épris 
de  lui-  mêniic  j    Hyacinthe  &   Adonis, 

Avj 
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dont  la  beauté  fit  la  perte  ^  Crocus ,  à  la 
chevelure  fafranée  j  &c  cet  infortuné  Léan-' 
dre  ,  qui  et  fi  cruellement  naufrage  dans 
le  court  trajet  qui  le  féparoit  de  l'objet 
de  fa  pafiion. 

La  même  foiblefTe ,  qui  a  caufé  le 
trépas  des  plus  célèbres  Héroïnes ,  les 
fuit  encore  parmi  les  Ombrés  :  l'image 
de  ce  que  leur  pafiion  pourfuivit  avec  le 
plus  d'ardeur,  ou  des  facrifices  les  plus 
chers  qu'elles  ont  faits  ,  ou  du  prix  ingrat 
dont  a  été  payée  leur  tendrelTe,  efl:  fans 
cefTe  préfente  à  leur  fouvenir. 

La  préfomptueufe  Semelé  ,  quia  déhré 
que  le  Dieu  du  tonnerre  s'approchât  d'elle 
dans  toute  fa  gloire  ,  fe  croit  encore 
environnée  de  la  foudre  ;  elle  fuit ,  agitée 
d'une  vaine  terreur,  &  s'efforce  d'éteindre 
les  flammes  chimériques  qui  paroifTent,  à 
Us  yeux ,  confumer  fcs  vêremens,  &  prêtes 
à  embrafer  i'Elyféemême. 

Csenis  eft  redevenue  fille  ;  elle  efl:  rap- 
pelléc  à  fon  premier  fexe ,  dont  elh 
s'obftine  encore  à  méconnoître  Its  avan- 
tages. Elle  foupire  de  nouveau,  après  la 
méramorphofe  que  hs  Dieux  lui  avoient 
accordée.  Elle  fe  figure  toujours  que  la 
Nature  ,  marâtre  envers   la  femme ,    9, 
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réfervé  pour  l'homme  Tes  plus  douces 
faveurs.  CcXnis  efl  d'autant  moins  cxcu- 
fable,  qu'elle  a  pafTé  par  les  deux  états 
de  la  queftion  fameufe  que  Tiréfie  ofa 
réfoudre. 

La  fîdelle  Procris  fourit  à  la  vue  de  la 
blelTure  qui  l'a  précipitée  aux  rivaj^es 
fombrcs:  elle  en  chérit  la  cicatrice.  C'efl 
par  un  tranfport  ,  un  égarement  d'amour, 
que  Ton  cher  Céphale  lui  a  porté  le  coup 
mortel.  Elle  lui  montre  encore  Tendroit 
de  Ton  fein  où  la  flèche  jaloufe  a  pénétré  i 
ôc  elle  l'invite  à  lui  donner,  par  une 
nouvelle  mort,  une  nouvelle  preuve  de 
tendrefTe. 

Pafiphaé ,  la  fable  de  la  Crète ,  n'en 
cft  pas  quitte  pour  des  preftiges  agréa- 
bles. Un  délire  odieux,  une  fureur  fans 
nom  ,  fe  font  emparés  de  i^ss  fens.  Des 
cornes  imaginaires  ont  armé  fon  front. 
Elle  fe  figure  avoir  changé  d'exillencc , 
&  être  l'une  des  géniffes  .du  pâturage  de 
Gortine.  L'Elyfée  flatte  encore  fes  erreurs  ^ 
&  lui  fournit ,  fans,  nombre  ,  de  fauffes 
rivales  qu'elle  immole,  fur  les  Autels,  à 
fon  inconcevable  jaloufie. 

Eriphyle  a  tout  facrifié  au  défit  de 
briller  &c  d'éciipfer  fes  ri  vraies  en  beauté. 
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Un  collier  d'or  &  de  perles  a  piqué  fa 
vanité.  Pour  avoir  ce  joyau  ;,  elle  a  livré 
à  une  mort  certaine  fon  époux  Amphia- 
raiis  ^  qui  ,  pourfuivant  la  vengeance  de 
cette  perfidie ,  a  recommandé  à  fon  fils 
Alcméon  d'immoler  la  coupable  à  Tes 
mânes  fan^^lants.  Alcméon  ^  criminel  à 
regret,  &c  parricide  par  vertu,  a  rempli 
fon  funefte  devoir.  Eriphyle  eft  defcendue 
chez  les  morts  :  mais  Eriphyle  ,  encore , 
s'occupe  de  joyaux  &c  de  parure.  Chargée 
de  colliers  &c  de  bracelets  ;,  elle  introdui- 
toit  par  Ton  ambition  la  difcorde  &c  la 
guerre  dans  le  féjour  des  Ombres ,  fi  une 
paix  éternelle  ôi  imperturbable  n*y  ré- 
gnoit ,  &  fi  les  limites  de  la  vie  n'étoient 
auiîi  celles  du  crim.e. 

Ariadne  éplorée  tient  encore  \  en  fa 
main.  Se  regarde  en  pleurant  le  peloton 
de  fil  qu'elle  prêta  au  volage  Théfée , 
pour  le  tirer  du  labyrinthe.  Elle  fe  dit 
a  elle  même  :  Ah  !  trop  crédule  Ariadne , 
que  n'avois-tu  également  un  moyen  de 
pénétrer  dans  les  replis  d'un  cœur  per- 
fide ! 

llluftre  Laodamie,  vertueufe  PrincefTe, 
honneur  de  la  contrée  ThefiTalienne  ,  tu 
ëtois    promife   au   généreux  Protéfilas, 
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avant  qu'il  partît  pour  le  fiége  d'Ilion. 
li  fut ,  fur  le  rivage  Troyen  ,  la  preniicre 
vidime  de  Mars.  Tu  ne  pus  te  réfoudre 
K  furvivre  au  Héros  dont  ton  cœur  avoit 
fait  choix.  Tu  l'accompagnas  chez  Pluton  : 
&  i'afyle  de  la  tombe,  où  toute  flamme 
vient  s'éteindre,  vit  s'allumer  pour  toile 
flambeau  d'Hymenée  — . 

Gloire  de  Lefbos  ,  tendre  Amante  de 
Phaon  y  tu  n'as  pas  les  mêmes  raifons 
que  Laodamie  ,  pour  defccndre  fur  les 
noires  rives  du  Cocyte.  —  O  Sapho  î 
c|ue  fais- tu  ?  quelle  fureur  aveugle  ^  con- 
traire à  ton  but  ,  t'envoie  charmer  par 
tes  plaintes  mélodieufes  les  retraites  filen- 
cieufes  de  l'Elyfée  ?  au  moment  où  tu  te 
donnes  un  dur  trépas  j  au  moment  où  ,  du 
haut  de  la  roche  Leucade,  tu  te  précipites 
dans  les  flots  écumans  de  la  Mer  Ionienne  , 
Phaon  n'efl:  point  chez  les  Morts.  Il  eft  allé 
oublier  en  Sicile  les  fermens  qu'il  te  fit 
à  Mitylène.  Couché  nonchalamment  à 
l'ombre  d'un  faule  ,  fur  les  gazons  fleuris 
de  THybla  ,  auprès  de  la  blonde  Galathée, 
il  prête  l'oreille  à  chaque  bruit  qu'il 
entend.  Il  craint  que  la  MaîtrelTe  qu'il 
trahit  ne  vienne  le  furprendre  dans  les 
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bras  d'une  rivale  préférée.  Ce  n'eft:  plus 
toi  qu'il  appréhende  :  il  ne  fonge  plus  à 
Sapho.  C'eft  Déione  ,  ou  Lycoris  ^  qu'il 
cherche  à   tromper. 

—  Mais  quelles  font  ces  trois  Héroïnes 
dont  la  main  défefpérée  eft  encore  armée 
du  glaive  fatal  qui  a  tranché  leurs  jours  ? 
Ce  jfont  Thifbé  ^  Didon  &c  Canacé.  L'une 
tient  l'épée  d'un  époux ,  l'autre  d'un  Hôte 
ingrat ,  &C  l'autre  d'un  frère  — . 

Telles  font  les  victimes  qu'Amour  a 
faites  ,  de  qu'il  croit  voir  en  fonge  ,  avec 
une  infinité  d'autres  dont  une  pafiion 
effrénée  a  fait  également  l'infortune.  Cu- 
pidon  les  reconnoît  -,  il  a  tout  lieu  d'ap- 
préhender leur  reffentiment  *,  la  terreur 
le  faifît  :  il  chancelé  fur  le  fentier  inégal 
&  gliffant  de  la  ténébreufe  demeure.  Il 
efpère  ,  en  fecouanr  fon  flambeau  ,  écarter 
ces  ombres  ennemies.  Mais  ^  à  l'aide  de 
ce  mouvement ,  il  produit  une  clarté  inu- 
fitée  dans  ce  féjour ,  ôiqui  le  fait  bien- 
tôt reconnoître.  Vainement  il  agite  fes 
ailes  dorées  -,  la  crainte  énerve  leur  reflbrr , 
8c  leur  éclat  ne  fert  qu'à  le  trahir.  C'upi- 
don  eft  bientôt  invefti.  Les  Héroïnes  le 
ferrent  de  iî  près ,  qu'il  ne   fauroit  plus 
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fuir.  Elles  lui  lient  les  mains  derrière  le 
dos  avec  un  voile ,  de  l'attachent  en  cet 
état  au  même  tronc  de  myrte  qui  fervit 
à  la  punition  du  fils  de   Cyniras  ^  quand 
Profcrpine  irritée  de  ce  que  ,  même  après 
le  trépas  y  Adonis  lui  préféroit  la  Déefle 
de   Cythère  ,  le   fit  cruellement    châtier 
parles  Miniftres  de  fes  vengeances.  Celles 
que  les  Héroïnes  fe  propofent    de   tirer 
de  l'Amour  font  fans  nombre  ^  &c  toutes 
cruelles  :    ce    font    les    repréfailles    des 
tourmens  qu'il  leur  a  fait  éprouver.  La- 
cets fatals ,  poifons  ftygiens  3   poignards 
acérés  y  glaives  tranchans  ,  rien  n'cft  ou- 
blié pour  fon  fupplice.  L'une   prend  en 
main   une   aiguille  à    tête   ^  Ôc    déclare 
quelle  veut ,  avec  la  pomte  aigue^  tirer 
autant  de  fang  des  membres  délicats  de 
l'Amour ,  que  l'Amour  autrefois  lui  a  fait 
verfer  de  larmes. 

Une  autre  s'arme  d'un  infcrumcnt  fem- 
blable  ,  &  qu'elle  deftine  à  la  même  ven- 
geance :  mais  elle  y  ajoute  un  raffine- 
ment de  cruauté  ;  elle  fait  rougir  ,  au 
flambeau  de  Cupidon  ,  la  pointe  de  la 
longue  aiguille ,  pour  en  peicer  le  Dieu 
quelle  dételle. 
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A  la  vue  de  ces  terribles  appareils  ,  le 
fils  de  Cythérée  fe  croit  perdu.  Une 
fueur  froide  découle  de  toutes  les  parties 
de  fon  corps.  Un  tremblement  univerfei 
s'empare  de  lui.  Il  s'agite  dans  les  bras 
du  Sommeil.  Il  voudroit  fe  plaindre  \  ex- 
primer fes  périls,  8c  ne  peut  réullir  qu'à 
faire  entendre  quelques  cris  inarticulés , 
parmi  lefquels  cependant  on  diftingue 
le  nom  de  Ik  mère.  Sa.  mère  furvient. 

A  la  vue  de  Vénus ,  toutes  les  Héroïnes 
fe  retirent  quelques  pas",  par  refpcél,  &c 
forment  autour  d'elle  un-  grand  cercle. 
Elle  écoute  leur  murmure  ,  &  condamne 
fori  fils  ,  mais  fe  réferve  fa  punition.  La 
Décile  demande  auiîî-tôt  des  verges  de 
rofes.  On  lui  repréfente*  qu'il  n'eft  point 
de  rofîer  au-delà  du  Cocyte.  —  Cherchei 
bien ,  répond  •  elle  ,  dans  le  carquois  de 
mon  fils — .  La  recherche  fefait;  &  Ton 
y  trouve  effedivement  ^  parmi  àzs  touffes 
de  flèches,  quelques  rameaux  de  rofier, 
garnis  d'une  partie  de  leurs  fleurs ,  6^  mu- 
nis de  toutes  leurs  épines.  —  C'eft  ce  qu'il 
faut ,  dit  Vénus  ;  &:  Cupidon  fe  fouvien- 
dra  ,  une  autre  fois  ,  d'ôter  les  épines  de 
fes  rofes  — .  AuQi -tôt  le  châtiment  cbm-- 
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mence  ;  il  efl  cruel  ,  fans  rrève  ,  fans 
clémence  ,  égal  à  fes  crimes.  Le  fang 
ruifTelle  à  terre  ,  &  y  fait  naître  des  ama- 
ranthes  tc  des  hyacinthes  ,  fleurs  lugu- 
bres, &  les  feules  auxquelles  Proferpine 
permette  de  croître  dans  fon  Empire. 

Ce  fpedacle  toucha  de  pitié  les  Héroï- 
nes. Elles  ne  firent  plusqu'uncri,  pour  de- 
mander grâce  à  Cypris  en  faveur  de  fon 
fils  i  car  il  eft  du  deftin  de  l'Amour ,  de 
n'être  jamais  qu'imparfaitement  brouillé 
avec  hs  cœurs  même  qu'il  a  maltraités 
ie  plus  j  &  de  trouver  ae  Ja  compafîîon 
pour  lui  dans  les  âmes  pour  lefquellcs  il 
en  a  eu  le  moins. 

En  ce  moment  l'Aurore  radieufe  ouvre 
les  portes  de  l'Orient  j  le  coq  chante  , 
&  fon  chant  bannit  Morphée  de  la 
Terre.  L'enfant  ailé  s'éveille  ,  hotte  fes 
yeux,  bat  àts  ailes  ôc  fort  de  l'Elyfée 
par  la  porte  d'ivoire. 

Le  fouvenir  du  châtiment  ,  qu'il  n'a 
toutefois  fubi  qu'en  fonge  ,  n'cft  pas  tota- 
lement fans  effet.  Un  mois  entier  s'écoula, 
durant   lequel  Cupidon  ne  fit  que   des 
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Amants  heureux.  Le  mois  fuivant  ,  l'in- 
corrigible enfant  oublia  fon  rêve  ;  6c  le 
deftin  des  cœurs  tendres  reprit  Ton  cours 
accoutumé. 
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Xje  Sieur  Le  Maire  eft  Auteur  ou  Traiudeur 
de  ce  Roman.  On  l*attribue  a  Giblet,  Auteur 
Italien.  Quatre  gros  volumes  ,  deux  mille  fepc 
cents  pages  afTez  mal  remplies ,  à  dévorer  ;  voilà 
le  Roman,  Mais  Sémiramis  y  Joue  un  rôle  prin- 
cipal :  les  noms  fameux  ne  peuvent  être  trop 
reproduits.  / 
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l^'oRGUEiLLEUSE  Sémiramis , 
pendant  vingt  ans  ,  redoutable  par  Tes 
armes ,  admirée  par  fes  vertus  y  venoic 
enfin  de  payer  à  l'Amour  ce  tribut  qu'il 
fait  obtenir  tôt  ou  tard.  Un  jeune  Che- 
valier ,  étranger,  inconnu,  mais  vail- 
lant 3  mais  iiluftré  par  trente  combats 
{înguliers ,  fameux  par  autanrde  batailles 
gagnées,  jeune,  beau.  Mars  dans  les 
camps ,  Adonis  à  la  Cour ,  vint  porter 
le  trouble  dans  le  cœur  de  Sémiramis  , 
&  flétrir  fur  fon  front  les  nombreux 
lauriers  dont  elle  étoit  couronnée.  Vingt 
ans  d'indifférence,  vingt  ans  de  gloire, 
une  longue  habitude  de  commander  im- 
périeufement  à  la  moitié  du  globe  con- 
quis par  elle,  ne  garantirent  point  Sémi- 
ramis d'une  foibleffe.  A  ces  traits  ,  qui 
de  nous  ne  reconnoît  l'Amour^  Méliftrate 
aimoit  Prazimène  ;  Prazimène,  plus  jeune, 
plus  belle  que  Sémiramis ,  devoir  rempor- 
ter fur  une  Reine,  qui  n'avoit  que  des  cou- 
ronnes à  offrir.  Méliftrate ,  qui  déjà  a  voit 
vaincu  vingt  Rois ,  &  les  avoit  replacés 
fur  leur  Trône  ,  où  U  avoit  dédaigné  de 
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s^afTeoir ,  ne  pouvoir  être  féduit  par  Toffre 
d'un  Royaume.  Sémiramis  fe  flattoit  ce- 
pendant de  triompher  de  fa  répugnance. 
£h  !  quelle  Amante  ne  fe  flatte  point! 

Méliftrate ,  attaché  ,  malgré  lui ,  à  la 
Cour  ,  obligé  de  fuivre  une  Reine  qui 
n*avoit  avec  lui  qu'un  entretien  muet  , 
trop  expliqué  par  des  foupirs,  voyoit 
avec  regret  s'échapper  les  occafions  bril- 
lantes d'acquérir  de  la  gloire.  —  Vos 
Généraux  ,  difoit-il  à  Sémiramis  ,  cueil- 
lent dans  ces  momens  ,  des  lauriers,  Sc 
moi  je  traîne  obfcurément  dans  ce  Palais 
une  inutile  exiftence.  Quels  fcrviccs  puis- 
je  vous  rendre  ici  plus  grands  que  ceux 
que  mon  bras  vous  rendroit  peut  -  être 
à  la  tcte  de  vos  armées  —  ?  Sémiramis 
ne  lui  répondoit  qu'en  lui  montrant  une 
lifte  des  Généraux  qui  avoient  mordu 
la  pouflîère.  —  Ah!  Madame,  ils  «re- 
vivront dans  la  Poftérité  :  nos  derniers 
neveux  prononceront  leur  nom  avec 
cûime  — .  Mais  vous  aimez  Prazimène  5 
vous  voulez  la  quitter  —  !  Prazimène 
veut  me  voir  glorieux  ,  &  je  perds  l'oc- 
caiîon  de  l'être  — .  Tels  étoient  les  en- 
tretiens de  Sémiramis  &  de  Méliftrate. 
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La  Reine  les  dévoroit .:  Méliftratc  brûloit 
d'impatience. 

Ninus  ,  le  meilleur  des  Rois  que  VAC- 
fyrie  air  produits ,  avoit  remarqué  le  chan- 
gement qui  s'étoit  opéré  dans  la  con- 
duite de  Sémiramis.  —  Les  voluptés  du 
cabinet  ^  lui  dit  un  jour  ce  bon  Roi , 
remportent  fur  les  travaux  de  la  guerre. 
Vos  bofquets  autrefois  éroientnos  tentes. 
Se  vous  préfériez  le  bruit  des  armes  au 
murmure  des  ruifTeaux.  On  vous  trouvoic 
dans  les  Confeils  ,  au  milieu  des  Guer- 
riers ;  maintenant  on  ne  vous  trouve  plus 
que  dans  vos  jardins  i  &  à  votre  fuite, 
on  ne  voit  que  des  Chanteurs,  des  Poètes 
&  des  Architeéles.  La  culture  des  fleurs 
vous  occupe  toute  entière  j  vous  meta- 
morphofez  nos  toits  en  fuperbes  jardins. 
Je  ne  vois  plus  briller  dans  vos  yeux  ce 
feu  guerrier  qui  les  rendoit  terribles.  Vos 
traits  font  adoucis ,  votre  accent  eft  plus 
tendre  ,  votre  parure  eft  recherchée.  O 
Sémiramis  !  renoncez  à  ces  foins  frivoles  ; 
n'oubliez  point  votre  gloire  paffée.  Si 
c  eft  pour  Ninus  que  vous  vous  abailTez 
à  CQS  vains  détails  ,  apprenez  qu'il  n'en 
a  pas  befoin,    3c   qui!  eft  plus  content 

de 
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de  vous  prefTer  dans  Tes  bras ,  au  retour 
d'un  combat ,  &  d'efTuyer  Ja  fueur  de 
votre  front,  que  de  refpirer  avec  mol- 
lefTe  auprès  de  vous  des  parfums  volup- 
tueux. Faites  celTer  les  bruits  ofFenfans 
qui  courent  5  à  votre  honte  j  Sémiramis, 
occupez  -  vous  de  régner  ;,  &  ne  cherchez 
point  à  plaire — .' 

Sémiramis  fentit  vivement  le  reproche. 
11  n'étoit  plus  tems  de  revenir  fur  {es 
pas.  Mais  un  incident  put  faire  croire  à 
Ninus  qu^cUe  avoit  écoaté  fes  confcils 
avec  fruit.  Importunée  par  les  repréfen- 
tations  de  Méiillrate  ,  qui  vouloit  aller 
combattre,  elle  reprit  fon  armure,  &  fe 
mit  à  la  tête  des  troupes.  Le  Monarque  ^ 
trompé  par  ces  apparences ,  lui  rendit 
fa  tendrefle.  Succelîîvement,il  remit  dans 
fes  mains  les  renés  du  Gouvernement. 
Sémiramis ,  abfolue  dans  la  paix  &:  dans 
la  guerre ,  accoutuma  les  Babyloniens  à 
ne  recevoir  des  ordres  que  d'elle.  Le  nom 
de  Ninus  fut  prefque  oublié.  Méliftrate,, 
employé  dans  les  armées  ,  &  partageant 
dans  les  Provinces  fa  puifTincc,  paroif- 
foit  enorgueilli  d'un  emploi  Ci  honora- 
ble. Elle  crut  qu'il  s'accoutumeroit  à  i'aCi- 
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torité.  Se  que  le  moyen  infaillible  de 
vaincre  Ton  iiîdifî-érence  pour  elle  feroic 
de  lui  donner  ,  avec  fa  main  ,  le  fceprre 
d'AfTyrie.  De  ce  moment,  les  jours  de 
Ninus  furent  profcrits  -,  &  Sémiramis  ne 
s'occupa  plus  que  du  projet  de  régner 
fans  partage.  Ninus,  qui  n'avoit  d'autre 
ambition  que  celle  de  rendre  fcs  Sujets 
heureux,  éc  qui  netrouvoit  fur  le  Trône 
que  ce  feul  plaifir  ,  confentit,  fans  peine, 
à  abjurer  le  pouvoir  fuprêmae,  bien  sûr 
quilconferveroit  toujours  celui  de  faire  du 
bien. 

Ninus  fît  aiTembîer  fes  principaux  Mi- 
iiiftres,  tous  les  Grands  de  l'État ,  Sç 
déclara,  au  milieu  de  cette  augufte  aG 
fèmblée  ,  qu'il  abdiquoic  la  Couronne  , 
^  la  pola  lui-même  fur  la  tètQ  de  Sé- 
iniramis.  La  Nation  en  corps  approuvéi 
l'aélion  de  Ninus, &  Sçmiramis  fut  Reine. 
Ce  n'étoit  pas  aifez  pour  elle.  Tant  que 
Ninus  vivroit,il  étoit  un  obftacle  à  fon 
bonheur. 

Elle  découvritles  fecrets  de  fon  ame  à 
Merzabane  ,  un  des  plus  grands  Seigneurs 
d'Affyrie  ,  de  la  fidélité  duquel  elle  étoiç 
sûre.   Merzabane  ^    vieilli  dans   ks   enir 
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plois ,  accoutumé  à  robéiflance  par  Tam- 
bicion ,  promit  un  crime ,  quoiqu'il  en 
jugeât  les  motifs. 

Ninus ,  fatisfait  d'avoir  cefle  d'être  le 
Roi  de  fes  Sujets ,  fe  promettoit  plus  de 
bonheur  avec  plus  de  tranquillité  dans 
les  bras  de  la  femme.  Mais  la  même  nuic 
qu'il  croyoit  devoir  être  la  plus  douce  de 
toutes  celles  qu'il  eût  paiïees ,  cette  nuic 
où  il  fe  flattoit  que  Sémiramis,  mêlant 
au  langage  de  l'amour  celui  de  la  recon- 
noiiïance  ,  verferoit  dans  fou  fein  des 
larmes  de  joie  -,  cette  même  nuit,  il  péric 
fous  le  fer  de  l'aflalîîn.  A  peine  le  foleil 
avoit  lancé  Ces  premiers  rayons  ,  que  , 
du  haut  d'une  des  tours  du  Palais,  dçs 
Hérauts  d'armes  crièrent:  Ninus  eji  mort. 
Le  Peuple ,  à  ce  cri  terrible  ,  foupçonna 
un  crime,  murmura,  s'attroupa  autour 
du  Palais.  Qu'un  Grand  d'Afïyrie  fe  fût 
mis  à  la  tête,  c'en  étoit  fait  de  Sémi- 
ramis ,  &  Ninus  étoit  vengé.  Mais  ks 
Seigneurs  de  la  Cour  gardèrent  le  filencc. 
Séuiramis,  qui  ré^noit  depuis  Ci  long- 
tems,  fc  fervit  du  moyen  qui  eft  jfi  puif^ 
fant  fur  le  Peuple  ;  elle  fit  de  grandes 
largclTes  ,  répandit  lor  8c  l'argent  dans 
les  places  publiques ,  donna  par-tout  des 
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fpedacles  magnifiques  *,  le  Peuple  s'écria 
prefqu'auiîî-tôt  :  Vive  Sémiramis  ! 

La  Reine  avoir  feint  la  plus  grande 
furprife  ôc  la  plus  grande  douleur  à  la 
mort  inopinée  de  Ninus.  Ne  pouvant 
le  venger,  difoit  -  elle  ,  elle  lui  éleva, 
à  grands  frais ,  un  pompeux  maufoléc  : 
le  Peuple ,  toujours  trompé  par  les  for- 
mes y  n'accufa  plus  Sémiramis  du  meurtre 
de  fon  époux.  La  pa(îîon  de  la  Reine  étoic 
portée  à  un  tel  excès,  qu  elle  ne  permet- 
toit  plus  de  délais.  Un  fi  grand  crime 
méritoit  un  prompt  falaire.  Méliftrate , 
alors  Gouverneur  de  la  Baétrie  ,  éroit 
trop  éloigné  de  Babylone  pour  être  inf- 
truit  des  circonâances  de  la  mort  de 
Ninus.  Il  plaignit  ce  grand  Roi  :  Sémi- 
ramis fe  hâta  de  lui  dépêcher  à^s  Cou- 
tiers,  avec  ordre  de  revenir  prompte- 
ment.  Vmei ,  lui  écrivoit-elle ,  fai  hejoîn 
de  vos  conjeils  ;  vous  feul  ,  beau  Mélif- 
trate y  pouve^  confoler  Sémiramis,  Fene^  ^ 
vous  nêtes  point  né  pour  gouverner  objcu" 
rément  une  Province:  unTrone  vous  attend , 
un  Trône  &  Sémiramis. 

Méliftrate ,  bien  difpofé  à  rejetter  les 
offres  de  la  Reine  ,  mais  ne  voulant  point 
lui  donner  des  témoignages  «3e  dédain , 
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fe  mit  en  marche.  Il  approchoit  des  con- 
fins d'AfTyrie  i  des  fignes  épouvantables 
fe  préfentoient  à  lui ,  dans  les  Cieux  Se 
fur  la  terre.  La  nuit,  il  entendoit  des 
murmures  fourds  ,  qui  fc  prolongeoient 
en  échos  lamentables.  Il  réfolut  de  con- 
fulter  un  Oracle.  Un  Temple  n'étoit  pas 
éloigné  de  fa  route  ;  il  y  porta  fes  pas. 
A  fon  afped: ,  les  portes  d'airain  reten- 
tirent 5  èc  roulèrent  avec  bruit  fur  leurs 
énormes  gonds.  Le  feu  ,  que  les  Prêtres 
entretenoicnt  fur  l'autel ,  &  que  hs  Afîy- 
liens  avoient  reçu  pour  culte  des  Chai- 
déens,  s'éteignit  -,  une  fumée  épaifîe  in- 
veftiffoit  le  fanduaire,  &c  des  traces  de 
fang  rougiflbient  le  marbre.  Méliftrate  , 
effrayé ,  implora  l'Oracle.  La  ftatue  s'a- 
nima au  bruit  de  la  foudre ,  &  prononça 
ces  paroles ,  à  la  lueur  des  éclairs  :  Un 
fils  qui  na  point  de  père  égorgera  f&  mère 
pour  venger  fon  père  ;  tuera ,  pour  fortir 
des  fers^  celui  dont  il  fe  croit  fils.  Mer- 
cabane  &  Sémiramis  cefferonc  de  vivre» 
Mélijïrate  ,  dont  la  deflince  efl  réfervée  à 
de  grandes  chofes ,  ne  doit  voir  Sémiramis 
que  quand  un  fécond  Oracle  l'ordonnera  ^ 
quil  retourne  fur  fes  pas  , . .  Malheureux 
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Mélijîrate  I    malheureux  Nlnus  !  cruelle 
S  émir  amis  ! 

Méiiftrate  jure  d'obéir  à  i'Oracle  ,   & 
retourne  en  Baclrie.    Sémiramis,  Aé^Q^- 
pérée  de  Tes  refus ,  prie  ,  menace  en  vain  ^ 
iâit  veiller  de  près  Prazimène  ,  pour  re- 
tenir,  par  elle  5  Méiiftrate,  qui  pouvoir 
s'éloigner  pour  jamais  de  fes  Etats.  Ce- 
pendant les   remords    la    pourfuivoient  -, 
le  fpedtre  fanglant  de   Ninus  fe  préfen- 
toit  à  elle  toutes   les  nuits  :  la  voix  de 
Ninus  la  menaçoit  d'une  vengeance  ter- 
rible. Elle   confulta  l'Oracle ,  pour  ob- 
tenir le  calme  qu'elle  défiroit.  L'Oracle 
îui  répétoit  :  ce  Mélijîrate  feul  mettra  un 
»  terme  à   tes  maux  ;  Mélijirate  doit  ré- 
>:>  gner  dans  Babylone  >h  Sémiramis  ,  s'a- 
bufant  fur  le  fens  de  l'Oracle ,  s'imagi- 
noit  que  Méiiftrate   devoit  la  confoler  , 
en    lui  donnant  fa    main.   —  Pourquoi 
me  fuyez-  vous ,  écrivoit  -  elle  ,  infenftble 
Méiiftrate  5  Le  Trône  d'Affyrie  n'a  -  t  -  il 
point  de  charmes  pour  vousî  Les  Dieux 
Se  l'Amour   vous   y    appellent.   Venez  ; 
voudriez  -  vous  y    être  aflîs  fans   moi  ? 
Ingrat  xMéliftrate  I    Sémiramis  le   parta- 
geant avec  vous  ,   vous  le  rendroit  -  elle 
©dieux  —  ?  Méiiftrate,  retenu  parTOra- 
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cle  j  répondoic  par  des  refus  opiniâtres^ 
ôc  menaçoir  Sémiramis  d'abandonner  fori 
Royaume.  —  Nous  ne  pouvons ,  lui 
écrivoit-ii  ,  nous  rencontrer  jamais  :  les 
Dieux  nous  le  défendent.  Sémiramis,  fî 
j'en  crois  des  bruits  qui  courent  ;,  à  votre 
honte ,  Ninus  n'a  reçu  la  mort  que  pat 
vos  ordres.  Je  ne  m'afToierai  jamais  fur 
un  Trône  que  vous  avez  fouillé.  Né 
Soldat  5  inconnu,  honoré  de  la  tendreffe 
de  Prazimène ,  je  borne  tous  mes  vœux 
au  bonheur  de  lui  plaire.  Renvoyez-moi 
Prazimène  — .  Sémiramis,  n ayant  riem 
pu  gagner  par  la  prière  ,  fe  décida  à  re- 
courir à  la  force.  L'Oracle  étoit  précis  ; 
point  de  repos  pour  elle  fans  Méiiftrate  : 
l'Oracle  n'avoit  point  dit  quels  moyens 
elle  pouvoit  employer.  Elle  fe  crut  maî- 
treffe  de  faire  elle-même  fa  deftinée.  Une 
Garde  nombreufc  fut  envoyée  dans  la 
Baâ:rie ,  avec  ordre  de  furprendre  Mé- 
liftrate.  Oronclide  ,  fils  de  Merzabane  , 
commandoit  Tefcorte.  Méliftratc  fut  fur- 
pris  fans  défenfe  ,  8c  emmené  prifonnier. 
Prazimène  ,  à  qui  Sémiramis  venoit  de 
laifTer  un  peu  de  liberté,  ayant  appris 
la  détention  de  Méliftratc,  &c  qu'on  l'em- 
menoic  à  Babylone,  craignant  que  Sé- 
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niiramis  n'eût  le  projet  d'attenter  à  fes 
jours  5  réfoiut  de  le  délivrer  elle-même, 
en  tuant  Oronclide.  Elle  fe  traveftit  , 
s'éloigna  de  Babylone  pendant  la  nuit , 
&  fut  allez  heureufe  pour  rencontrer  la 
Garde  de  Méliilrate.  Sa  jeunefTe,  Ton  air 
étranger ,  n'infpirèrent  aucun  foupçon. 
i\yant  gagné  un  des  Gardes  de  Mélif- 
rrate,  elle  put  s'introduire  dans  fon  ap- 
partement. Oronclide  s'y  étoit  fait  élever 
un  lit.  Prazimène  s'avance  ,  &  s'applaudit 
du  meurtre  heureux  qu'elle  va  commet- 
tre y  mais,  trompée,  elle  s'approche  du 
lit  de  Méliftrate  ,  &c  plonge  un  poignard 
dans  le  fein  de  fon  Amant ,  croyant 
frapper  Oronclide.  La  voix  de  Mélif- 
trate  mourant  la  tira  de  fon  erreur.  Je 
meurs  ,  s'écria-  t  -  il.  A  ce  cri,  Prazi- 
mène effrayée  répond  par  un  cri  déchi- 
rant. Oronclide  s'éveille,  &  découvre,  à 
la  lueur  d'un  flambeau  qu'on  apporte  , 
Méliftrare  fanglant ,  de  Prazimène  qui 
le  preffe  dans  fes  bras.  —  Qu'ai-je  fait , 
sécrioif— elle  ?  tes  jours  que  je  voulois 
conferver  ,  c'eil  moi  qui  les  termine  par 
un  meurtre  affreux.  —  Quel  étoit  votre 
deiïein,  lui  répond  Méliftrate  ?  —  De 
brifer  tes  ferS;^   de  te  dérober  à  h  ven- 
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geance  de  Sémiramis  :  c'eft  dans  le  fein 
d'Oronclide  que  ma  main  a  cru  plonger 
ce  fer  ;  tu  péris ,  Méliftrate  ,  par  mes 
coups.  —  Confolez  -  vous,  chère  Pra- 
zimcne  :  les  Deftins  fans  doute  ont  con- 
duit votre  main.  Je  vous  revois;  laiffez- 
moi  jouir  de  ce  bonheur  ....  — .  De 
prompts  fecours  écanchèrent  lefang;  & 
les  plaies  ne  furent  point  jugées  mortelles. 
Oronclidc  ,  à  i'afped  de  Prazimène , fentic 
fa  fidélité  chanceler. — Si  j'érois  sûr  ^  s'é- 
crioit-il ,  d'un  peu  de  reconnoiffance  ,  je 
ne  balancerois  pas  à  délivrer  Méliftrate — . 
De  jour  en  jour  ,  fes  motifs  s'animèrent, 
c'étoit  trop  peu  de  la  reconnoiflance  : 
l'amour  enfin  exigea  un  plus  doux  falaire. 

—  Je  viens  ,  dit- il  à  Prazimène  ,  vciis 
offrir  la  liberté  de  Méliftrate-,  je  viens 
vous  faciliter  fa  fuite.  Mais  ,  Madame , 
quand  je  trahis  Sémiramis ,  quand  je 
m'expofe  à  toute  fa  colère ,  croyez-vous 
qu'un  léger  fou  venir  puifle  me  fatisfaire? 

—  Qu'exigez- vous  de  moi.  Seigneur? 
vous  favez  que  j'aime  Méliftrate.  —  Vous 

l'aimez  donc  au  point? —  La 

,mort  feule  peut  nous  défunir.  —  Je  ne 

peux  donc  lui  rendre  la  liberté  ?  —  Sei- 
gneur ,  foyez  généreux ,  biifez  fes  fe^s  ; 
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content  de  fon  eftime,  content  de  mon 
amitié  ,  fuyez  fur  fes  pas  ;  devenez  le 
compagnon  de  fes  travaux,  de  le  rival 
de  fa  gloire  i  méprifez  Sémiramis,  qui 
donne  des  ordres  barbares ,  Se  n'a  que 
des  defïèins  criminels-,  famour,  fans  le 
bonheur  de  plaire  3  n'eft  qu'une  erreur. 
—  Madame  ,  né  dans  les  camps  ,  Se 
fenfible  à  la  beauté,  j'aime,  je  parle,  Sc 
ne  raifonne  point.  J'ai  parlé  ,  vous  dé- 
daignez mon  hommage  ?  votre  Amant , 
objet  de  ma  haine ,  devient  la  vidime 
de  ma  fureur  . . .  Nous  ne  partirons  pas 
de  quelques  jours  :  fongez-y  ,  Madame  ; 
fî  Méliilrate  eft  conduit  à  Babyione  ,  vous 
êtes  caufe  de  fa  mort  — . 

Prazimène  laiffa  fortir  Oronclide  fans 
le  flatter  du  moindre  efpoir.  Elle  favoit 
tout  ce  que  Méliftrate  avoit  à  craindre 
de  Sémiramis.  Cruelle  alternative  !  le  voir 
périr,  ou  feindre  de  devenir  infidelle  !  Sa 
vertu  s'oppofoit  à  tous  les  tempéramens  : 
l'amour  étoit  moins  farouche.  Quelques 
inftans  de  feinte  confervoient  les  jours 
de  Méliftrate.  Après  bien  des  combats  , 
elle  fe  réfolut  à  feindre.  Oronclide  , 
trompé  par  les  apparences  ,  crut  que  le 
cœur  de  Piazimcnc  avoit  été  capable  de 
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changer.  li  fe  livra  lui-même  fans  cié- 
tenfe  ,  &  rendit  bien  plus  faciles  hs 
moyens  dont  Prazimène  vouloir  fe  fervir 
pour  le  tromper.  Un  fécond  entretien 
cievenoit  néceflaire  -,  Oronclide  le  folli- 
cita.  li  trouva  Prazimène  mieux  difpoféeî 
il  put  parler  long-tems  fans  être  inter^ 
rompu  •,  enfin  ,  Prazimène  rompit  le  ii- 
lence. —  La  liberté  de  Méliftrate  ,  dites- 
vous  5  eft  le  prix  de  ma  complaifance  -, 
qu'il  foit  donc  libre  :  qu'il  parte  ;  vous 
devez  m'entendrc ,  Oronclîde  ,  ajoura- 
t-elJe  en  rougiiïant  *,  qu'il  parte  ,  je  refte. 
—  Cette  nuit  ,  Madame  ,  cette  nuic 
même  il  fera  libre  :  Taurore  le  verra  bien 
loin  de  ces  murs. —  L'aurore,  reprit-elle, 
fera  témoin  de  plus  d'un  changement.  Je 
vous  attends  demain — . 

Oronclide  rompit  lui  -  même  les  fers 
de  Mélifhrate ,  &  le  conduifit ,  dans  la 
nuit,  par  des  fentiers  détournés  hors  de 
l'enceinte  que  les  Gardes  de  Sémiramis 
furveilloienr.  Qu'il  lui  tarda  de  voir  ar- 
river le  lever  de  l'aurore  l  L'aurore  parut  : 
Prazimène  l'atrendoit.  Elle  n'avoit  point 
fermé  l'œil  de  route  la  nuit.  On  s'ima- 
gine bien  que  parmi  tous  les  projets  qu'elle 
«luroit  pu  former^  celui  de  rendre  Oronclide 
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heureux  ne  s'éroit  point  préfenré  à  Ton  ef^ 
prir.  Long-tems  elle  s'étoit  arrêtée  à  ceiui 
<|ui  lui  procureroit  une  mort  sûre.  Mais 
ayant  mis  par  hazard  la  tête  à  la  fenêtre 
de  fcn  appartement,  elle  avoit  changé 
tout-à-coup  de   dellein.  Sa  fenêtre  don- 
noit  fur  un   grand    fleuve,  qui  baignoit 
les  murs   du  Palais  ^   elle   préféra   de  s'y 
précipiter  :  un  haCard    heureux    pouvoit 
lui  conferverla  vie.  Elle  vit  entrer  Oron- 
clide,  fans  eifroi,  dans  fon  appartement. 
—  Madame,   lui  dit-ii  ,   Méliftrate   eft 
fauve  :    il  n'a   plus   rien  à   craindre    de 
Sémiramis.  J'ai  dégagé  ma  parole  -,  mon 
exemple  vous  refte  à  imiter.  —  Tu  vas 
voir  de   quelle  manière  il  m'eft   permis 
de  m'aiFranchir  de  mes  engagemens.  Re- 
garde, Oronclide,  &  fuis-moi  fi  tu  veux 
me  pofTéder  — .  Àufïl-tôt,  elle  s'élance 
dans  le  fleuve  ;  les  flots  écumans  la  rou- 
lent avec  impétuofité ,  &  la  dérobent  à 
i'inftant  même   aux  yeux    d'Oronchde  , 
qui  ,  furieux  de  voir  fa  proie  lui  échap- 
per ,  prend  fon  poignard  &  fe  frappe.  Il 
appelle  à  grands  cris  les  Gardes ,  ôc  leur 
apprend  que  MéUflrate   &  Prazimène  , 
après  l'avoir  percé  de  coups  ,   s'étoient 
précipités  dans  le  fleuve.   Les  Gardes, 
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trompés  par  ce  récit  impofteur,  ôc  par 
les  bJefTures  d'Oronclide,  le  dérobèrent 
à  la  vengeance  de  Sémiramis,  qui  ne  lui 
eût  point  pardonné  d'avoir  facilité  la  fuite 
de  Méliftrate. 

A  cette  nouvelle,  Sémiramis  s'aban- 
donna à  toutes  les  fureurs  du  défefpoir. 
Elle  fît  proclamer,  dans  toutes  les  Pro- 
vinces de  Ton  Royaume  ,  &  des  Rois 
fes  tributaires  ,  un  ordre  d'arrêter  Mélif- 
trate  ,  Se  promit  une  grande  récom- 
penfeàcslui  qui  le  retiendroitprifonnicr. 
En  même  tcms  ,  elle  prononça  les  plus 
grandes  peines  contre  celui  qui ,  en  vou- 
lant l'arrêter  ,  attenteroit  à  fa  vie.  Mé- 
liftrate  avoit  parcouru  d'immenfes  dé- 
ferts ,  &  étoit  enfin  arrivé  en  Hyrcanie. 
Coriandre ,  Roi  de  ces  bridans  Pays , 
avoit  déclaré  la  guerre  au  Roi  de  Mar- 
giane.  Méliftrate ,  dont  la  réputation  étoit 
déjà  célèbre  ,  ne  tarda  pas  à  obtenir  le 
commandement  abfolu  des  armées  de 
Coriandre ,  &  à  fixer  la  vidloire  fous  fes 
enfeignes.  Coriandre  avoit  une  fœur.  La 
PrincefTe  Clazimène  ne  vit  point  fans 
émotion  le  vaillant  Méliftrate.  L'amour 
prévint  dans  fon  cœur  la  réflexion  -,  elle 
aima  fans  s  inquiéter  fi  elle  feroic  aimée. 
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Le  Héros  venoit  de  battre  les  Margiens  -, 
l'Hyrcanie  ,  long-tems  attaquée  par  eux  , 
n'avoir  renflé  que  par  deux  efpèces  de 
prodiges  ;  la  Margiane  conquife  agran- 
diflbir  les  Etats  de  Coriandre ,  de  faifoic 
d'un  petit  Souverain  un  grand  Monar- 
que. Clazimène  demanda  le  triomphe 
pour  Méliftrate  ,  Se  l'obtint.  Le  jour  dé- 
îîgné  pour  cette  entrée  publique  fut  un 
jour  de  fête.  Les  rues  étoient  jonchées  de 
fleurs ,  Se  de  toutes  les  fe^iêtres  pendoienc 
des  couronnes  de  laurier  ,  dans  lefquelles 
on  lifoit  les  lettres  initiales  de  Méliftrate 
ôc  de  Coriandre;  des  arcs  triomphaux 
étoient  drefTés  dans  les  rues  principales 
par  où  il  devoir  pafTer.  Les  équipages 
des  Margiens  piifonniers  ouvrirent  la 
marche  ;  enfuite  venoit,  au  fon  des  inf- 
trumens  guerriers  ,  l'Infanterie  Hyrca- 
nienne,  portant  les  dépouilles  des  enne- 
mis; après  elle  venoit  la  Cavalerie  ,  cha- 
que cavalier  conduifant  un  cheval  pris 
fur  l'ennemi,  Se  l'armure  du  vaincu^  qui 
fuivoir, attachée  à  la  queue  du  cheval  du 
vainqueur.  Le  char  de  Méliftrate  étoic 
traîné  par  les  Margiens  enchaînés  ;  les 
Généraux  prifonniers  marchoient  devant 
lui.  Il  étoit  alîîs  fur  fon  char  ;  à  fes  pieds 
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étoient  pofés  le  fceptre,  la  couronne  & 
l'épée  du  Roi  vaincu.  Les  Peuples  Hyr- 
caniens  fermoient  cette  marche  pom- 
peufe  ,  &  la  rendoient  plus  belle  encore 
par  leurs  acclamations  &  leurs  chanfons 
guerrières.  A  la  porte  du  Palais,  le  Roi, 
en  habits  de  cérémonie  ,  entouré  des 
Grands  -  Officiers  de  la  Couronne  ,  &: 
d'une  Garde  nombreule  ,  attendoit  .le 
vainqueur.  A  fon  approche,  il  defcendic 
les  marches ,  ôc  s'avança  vers  lui  ;  Mé- 
liftrate  en  fit  autant,  &  préfenta  à  Co- 
riandre la  couronne  du  Roi  vaincu.  Co- 
riandre la  reçut  de  Tes  mains,  5c  la  pofa 
fur  la  tête  de  Méiidrate.  —  Cette  cou- 
ronne doit  être  portée  par  vous  toute  la 
journée,  dit -il;  c'cfi:  un  ancien  ufage 
qui  apprend  aux  Peuples  à  refpeder  les 
Généraux  ,  &c  à  croire  qu'il  n'y  a  pas 
bien  loin  de  celui  qui  gagne  les  cou- 
ronnes, à  celui  que  le  hafard  fit  naître 
pour  les  porter  — .  Ciazimène  l'attendoic 
dans  l'intérieur  du  Palais  ,  magnifique- 
ment parée,  &  accompagnée  des  plus 
belles  Dames  de  la  Cour.  Aufîi-tôt  qu'il 
fe  préfenta  , -elles  lui  jettèrent  des  fleurs, 
ôc  chantèrent  les  hymnes  de  la  victoire, 
où  le   nom  de  Méliftrate  avoir   trouvé 
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place.  — C'eft  à  la  Gloire  ^difoient-elles, 
a  immortalifer  vos  travaux;  c'eft  à  l'A- 
mour à  les  récompenfer.  Aimez,  jeune 
Guerrier  :  la  Gloire  ,  fans  l'Amour ,  n'eft 
qu'une  pompeufe  chimère  -— .  Audi -tôt 
Clazimène  ,   prenant   Méiiftrate    par  la 
main,  le  conduifit  dans  une  longue  ga- 
lerie ,    où  on  voyoit  les  portraits  de  tous 
les  Guerriers  célèbres,  d'un  côté  *,&  vis-à- 
vis,  ceux  de  leurs  Maîtreffes.  Plufieurs  d'en- 
tr'eux  avoient   en  regard  le  portrait  de 
différentes  Maîtreffes.   La  guerre  n'avoit 
eu  que  de  courts  momens  :  l'amour  avoit 
rempli  la  plus  belle  partie  de  leurs  jour- 
nées. Au  bout  de  cette  galerie ,  &  fur  la 
même  ligne ,  Méliftrate  vit  fon  portrait 
fufpendu.    —    Cette    place     vous  étoît 
due  ,  lui   dit  Clazimène  — .   En    face, 
mais  placé  fur  une  table,  étoit  le  portrait 
de    Clazimène.  —   C*eft  votre  image  , 
lui  dit  Méliftrate  ;  mais  je  ne  crois  pas 
que  ce  foit-là  fa  place.  —  Je  devois  le 
prévoir  ,  répondit  triftement  la  Princeffe. 
Oui  ,  jamais  le   portrait  de-  Clazimène 
n'aura  le  bonheur  d'être  devant  le  vôtre. 
Elle  vous  eft  fi  indifférente  —-1  Non  , 
Madame,  reprit  Méliftrate,  embarraffé; 
j'ai  les  yeux  ouverts  fur  les  beauté  de 
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Clazimène:  je  les  admire;  &  pour  elle, 
il  n'eft  rien  de  (i  périlleux  que  je  ne  pulTc 
entreprendre  pour  lui  prouver  .  . . —  Ah  l 
quel  langage,  reprit  la  PrincefTe  î  il  m'é- 
claire :  mais  il  ne  fuffic  pas  que  vous  vous 
expliquiez  par  de  l'embarras  ;  un  plus 
long  entretien  importe  à  fous  deux  \  & 
je  veux  vous  voir  aujourd'hui  même 
fous  ces  magnifiques  berceaux  ,  qui  ter- 
minent,  au  couchant,  l'amphithéàrre  fu- 
perbe  que  vous  voyez.  Dérobez-vous  à 
des  acclamations  importunes:  les  momens 
font  précieux  pour  moi^  vous  aurez  l'hon- 
nêteté de  ne  vous  pas  Faire  atendre  — . 
A  ces  mots  ,  elle  fe  fépara  de  Méliftrate, 
que  toute  la  Coiii:  s'crri preiTa  d'cuviron" 
ner.  Il  n'étoit  pas  un  feul  des  Grands 
d'Hyrcanie  qui  ne  fût  jaloux  de  fa  va- 
leur ,  pas  une  des  plus  belles  Dames  qui 
ne  délirât  de  tenir  ce  grand  vainqueur  à 
fes  pieds.  Un  repas  fplendide  fut  fervi 
aux  principaux  de  la  Cour.  Méliftrate 
prit  place  à  la  droite  du  Roi  ,  qui  lui 
permit  de  jouir,  pendant  tout  le  dîner, 
des  honneurs  de  la  Roya'ité.  Les  danfes 
terminèrent  la  fête  :  mais  Méliftrate  re- 
fufa  de  danfer.  Il  avoit  accordé  à  l'ufaee 
tout  ce  qu'il  avoit  droit  d'exiger  -,  il  n'é- 
toit   point    dans    une    lituation    d'efpric 
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capable  de  Ini  permettre  de  fe  livrer  à 
la  joie.  Se.  a  e  de  Praziaîène  ^  pouvoit- 
ii  goûter  un  moment  de  plaifir?  —  Où 
cft-elle  j  s'éerioir-il ,  à  demi-voix  ?  Prazi- 
mène  ,  où  et  ;s-vous  —  ?  II.  fe  déroba  à 
la  foule ,  &  s'égara  dans  les  jardins  du 
Palais.  Ciazimène  s'y  promenoit  déjà.  Il 
prit  une  allée  oppofée  ,  de  d'allées  en 
allées 3  il  s'éloigna,  fans  avoir  delfcin  de 
la  fuir  :  fa  douleur  rentraînoit  vers  les 
maiîifs  les  plus  fombres.  Arrivé  dans  le 
plus  épais  du  bois ,  il  fe  laiffe  tomber 
furie  gazon j  &  jette foncafque  fur  l'herbe. 
—  Prazimène  !  ma  chère  Prazimène!  où 
èzQS  -  vous  ?  Que  m'importent  ces  vains 
honneurs  i  diilîpation  inutile  !  chimères 
rrompeufes  !  j'aime  ...  Ce  n'eft  point  la 
gloire  que  je  demande.  Ah!  Prazimène! 
où  êtes  -  vous  — ?  Il  reprit  fon  cafque 
qu'il  tenoit  fufpendu  paV  fon  panache  , 
nonchalamment  ;  fe  releva  ,  &c  continua 
fa  promenade.  Sa  vue  étoit  continuelle- 
ment frappée  des  beautés  majeftueufes  que 
l'Art  a  voit  mariées  à  la  Nature.  Le  jardin  ,  - 
élevé  fur  Ic^  pians  de  ceux  de  Sémiramis, 
n'offroit  par-tout  que  des  malles  impo- 
Tintes  :  des  allées  à  perte  de  vue ,  &  d'une 
élévation  étonnante  ,  fembloient  agran- 
dir l'efpace  ôc  la  pcnfée.  Ici,  des  bafîîns 
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tranquilles,  autour  defquels  croiiïbicnt, 
parmi  les  gazons ,  des  violettes  Se  des 
muguets;  là,  une  cafcadc;  bruyante,  qui 
rouloit  defTus  une  grotte  qui  ftuibloit  ter- 
rr:ée  par  une  nappe  d'eau,  pour  dérober 
deux  Amans  aux  regards  indifcrets.  Mé- 
liflrate  foupira  devant  la  grotte.  -—  Ah  ! 
Prazimène  î  où  êtes- vous?  —  Plus  loin, 
des  plants  d'orangtrs  répandoient  une  va- 
peur pér.étrante,  qui  faifoit  palpiter  le 
cœur.  Il  cjciilit  un  rajneau  d'oranger;  3c , 
trompé  par  fa  penfée,  il  fe  tourna  comme 
pour  chercher  fon  Amante.  —  Ah  !  Pra- 
zimène, dit-il  doiiloureufcment ,  où  êtes- 
vous  —  >  &  le  rameau  s'échappa  de  fes 
mains.  Monté  enfuite  fur  une  plate-forme, 
d'où  fon  œil  commandoit  fur  une  plaine 
liante  ,  terminée  par  une  chaîne  de  co- 
teaux fertiles  ,  il  vit  venir  à  lui  Clazi- 
mène.  —  Ah!  s'écria-t-il  encore  une  fois 
en  l'appercevant  :  ah  !  Prazimène  ,  où  êtes- 
vous  —  ? 

Cependant  il  s'avança  ,  par  refpeift, 
vers  Claziinène.  —  Je  vous  retrouve  , 
lui  dit-elle  ;  je  vous  ai  long-tems  cher- 
ché. —  Si  j'avois  pu  l'imaginer,  Prin- 
ceiTe,  vous  m'auriez  vu  accourir  au-de- 
vant de  vos  paJ.  «—   Que  cet  emprefle- 
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ment  m*auroit  flattée  1  Mais  vous  êtes 
fans  empreiTement  pour  moi.  La  gloire 
vous  occupe  tout  entier  ;  la  gloire  vaut- 
«lle  le  bonheur  d'être  aimé  —  ?  Méiif- 
trate  ne  pouvoit  que  foupirer  Se  fe  taire. 
Il  eût  été  indifcret  de  lui  dire  :  J'aime 
une  autre  que  vous.  Clazimène  le  crut 
infenfible.  Le  foin  de  réduire  un  indiiFé- 
lent  ,  eft  celui  dont  une  femme ,  tour» 
menrée  par  famour  ,  fe  charge  le  plus  vo- 
lontiers. 

Clazimène  apprit  à  Méliilrate  que  les 
Hyrcaniens  dévoient  célébrer  une  fête 
brillante  :  c'étoit  la  fête  de  la  Beauté. 
Huit  jour$  avant  qu'elle  commençât,  toutes 
celles  qui  prétendoient  au  triomphe  ver 
noient  fe  préfenter  devant  des  Juges  nom- 
més pour  prononcer  relies  faifoient  infcrire 
leur  nom.  On  plaçoit  la  lifte  fous  le  pé- 
xiftile  d'un  Temple  ,  dans  Tintérieur  du- 
quel étoient  fufpendus  tous  les  portraits 
des  concurrentes.  Les  Hyrcaniens  ve- 
noient  fe  faire  infcrire  à  leur  tour  :  les 
Juges  choififToient  les  mieux  faits ,  & 
en  fixoicnt  le  nombre.  Ils  nommoient , 
chacun  ^  celle  à  qui  ils  donnoient  la  pré- 
férence 5  Se  cette  préférence  devoit  être 
foutenue  dans  un  combat.Celui  qui  avoit  été 
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alTezheureux  pour  l'emporter  fur  fes  rivaux 
d'armes  ,  pouvoir  choifir  parmi  les  Beau- 
tés Hyrcaniennes  celle   qu'il  feroit  flatté 
d'avoir   pour    époiifb.    La  jeune   Hyrca- 
nienne  étoic  obligée  de  l'accepter.   Il  n'y 
avoic  pas  fur  ce  point  de  loi  écrite ,  mais 
un  long  ufagc  avoit  force  de  loi  ;  de  il 
étoit  fans  exemple    qu'une   Hyrcaniennc 
eût  refufé   pour  époux  le  plus  vaillant,- 
le  plus  adroit  de  le  mieux  fait  des  Hyr- 
caniens  :    tant  de    qualités   reftent  rare- 
ment fans  récompenfe.  Si  f  Hyrcanien  rc- 
fufoit  d'en  choifir  une  pour  époufe  ,   il 
étoit  condamné  à  fortir  de  la  Capitale 
pendant    un   mois ,   &   à  renoncer   aux 
douceurs  du  mariage.   Il  n'y  avoit  qu'un 
grand  fervice     rendu    à   l'Etat   qui    pijt 
donner  le  droit  d'enfreindre  un  ufa^e  il 
antique  &  fi  refpe(5lé.  Les  Hyrcaniennes  , 
outre  la  beauté  ,  dévoient  encore  réunir 
tous  les  dons  de  plaire.  Etre  belle  ,  ce  n'efl: 
encore  qu  une  ébauche  de  la  beauté  -,  être 
aimable  ,  c'efl:   plus  qu'être    belle.   Elles 
prenoient   place  en   rond  fur   un    tertre 
furmonté  par  un  dais  de  feuillages ,  dans 
lequel  étoient  entrelacés  des   rubans  de 
divei^fes   couleurs ,   d'où    pendoient    des 
couronnes.  Elles  danfoicnt ,  chantoient  ^ 
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difTerroienr  chacune  à  leur  tour  ;  &  celles 
qui  réunilToient  autant  d'agrémens  que 
de  beauté  ^  avoient  feules  droit  à  la  pré- 
férence j  &■  ,  pendant  toute  leur  vie  , 
jouiffoient  d'une  confidération  inouïe  ; 
elles  avoient  fur  leurs  maris  une  pleine 
puilTance  ;  elles  pouvoient  fe  plaindre  ^  Se 
les  répudier  :  mais  il  étoit  rare  qu'un 
mari  cefsât  de  refpeéter  l'époufe  aimable 
&•  belle  qu'il  avoit  choifie.  Peu  s'éroient 
affranchis  de  ce  double  empire.  On  peut 
rompre  les  fers  d'une  belle  femme;  mais  on 
n'a  jamais  affez  de  forces  pour  oublier  une 
femme  aimable. 

De  cette  fête  charmante  naiiïbit  une 
émulation  eftimable:  les  froids  principes 
de  l'éducation  étoient  réchauffés  par  les 
motifs  del'amour-propre.  L'étude  de  l'arc 
de  plaire  étoit  la  plus  cultivée  :  (fous 
cette  dénomination  nos  Françoifes  fonc 
priées  de  ne  pas  entendre  l'étude  des 
frivolités).  Tous  les  moyens  raifonnabies 
étoient  employés  ^  toutes  les  lecftures  , 
tentes  les  connoiflances.  Les  produélions 
de  Tefprit  étoient  auprès  des  toilettes  ;  3c 
les  femmes  trouvoient  à  s'inftruire  ^  pref- 
qu'autant  de  plaiiir  qu'à  fe  parer  :  il  n'y 
avoit  point  de  Pays  où  elles  fuffent  au- 
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tant  dignes  d'amour  &  de  refpecfl.  Ua 
fciil  reproche  pouvoir  leur  être  fait  ; 
l'envie  de  plaire  rendoit  leurs  propres 
viclimes ,  celles  qui  acquéroient  un  em- 
bonpoint trop  viîible. 

Le  prix  d'une  riche  taille  ,  qui  n*eil: 
qu'une  beauté  de  convention  y  faifcic 
perdre  à  l'embonpoint  beaucoup  de  fes 
avantac^es.  Au  lieu  d'admirer  la  blan- 
cheur  des  chairs  ,  rarrondiflement  des 
formes  qui  rendent  les  mouvemens  plus 
moelleux  ,  le  contour  proportionné  d'une 
taille  haute  avec  le  refte  du  corps  ,  les 
Hyrcaniennes  en  rougiflbient ,  &  fe  met- 
toient  journellement  à  la  torture  ,  en 
s'emprifonnant  dans  des  corps  de  baleine, 
lafTés  &  ferrés  ,  &  en  buvant  àts  oxicrats 
deft:ru<5l:eurs  5  qui ,  en  préparant  une  mai- 
greur fad:ice  ,  attaquent  les  foarces  de 
la  fantéj  &:  procurent  à  la  fleur  du  bel 
âge  ,  une  vieilleiTe  précoce.  Le  préjugé 
^toit  (i  invétéré  i  que  its  plusraifonnables 
ne  s'en  défendoient  point. 

Les  Hyrcaniens  atteignoient  au  bon-.- 
heur  de  plaire  par  d'autres  voies.  Ils 
cultivoient  tous  les  exercices  qui  dévelop- 
pent les  grâces  ,  la  foupleiTe  &:  la  vi- 
gueur. Ils   couroient  fur    des  chevaux, 
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nourris  &  élevés  dans  la  Mauritanie  , 
&  prefqu  indomptés ,  fans  bride  8c  fans 
felle  ,  quelquefois  aflis  fur  un  feul  genou. 
Ils  fautoient  avec  une  agilité  incroyable, 
lançoient  de5  flèches  avec  juftefTe  ,  for- 
çoient  les  daims  à  la  courfe ,  de  danfoient 
avec  la  plus  grande  légèreté.  Guerriers  &; 
braves ,  accoutumés  à  s'exercer  dans  leurs 
foyers  à  la  joute  &  à  la  lutte  ,  à  voir 
couler  leur  fang  dans  les  jeux  ,  ils  cou- 
roient  aux  combats.  Le  front  le  plus 
aguerri  des  phalanges  ennemies  ne  pou- 
voit  jamais  foutenir  leur  premier  choc. 
Ils  n'avoient  point  la  rudeffe  de  mœurs 
que  donnent  la  guerre  Se  les  exercices 
du  corps.  Ce  n'étoit  qu'une  étude  chez 
eux  :  le  caradère  aiïbupli  par  tous  hs 
contraires ,  reftoit  un  ^  Se  le  défir  de 
plaire  le  dominoit.  Il  falloit  les  voir  au 
fortir  du  camp  ,  ou  de  la  lice  :  en 
elFuyant  la  fueur  de  leur  front ,  ils  cueil- 
laient des  fleurs  ,  Se  s'emprefToient  de 
îes  offrir  ;  ils  chantoient  Se  foupiroient. 
Leurs  voix  s*adouciffoient.  C'étoit  Mars 
poli  par  l'Amour. 

Avec  quel  concours  ils  fe  préparoient 
pour  la  fête  !  Ils  défiroient  tous  être  vain- 
queurs. Se  avoir  la    pomme   à  offrir  à 

celle 
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ceux  qu'ils  aimoient.  Les  liftes  étcient 
déjà  dreifées  :  déjà  on  voyoit  dans  le 
Temple  les  porrrairs  des  Hyreanienncs 
qui  venoient  difpurer  le  prix.  Meliftratc 
y  vit  avec  étonnemenc  le  portrait  d'une 
NégrefTe,  Il  eft  vrai  que  rien  ,  fous  le 
Ciel ,  n'étoit  aulîi  parfait  qu'elle.  C'étoient 
les  proportions  les  plus  exacfles  ,  &  le 
plus  beau  fini.  Son  étonncment  s'accrut 
bien  davantage ,  après  un  long  examen. 
C'étoient  les  traits  de  Prazimènc,  Vingt 
fois  fon  cœur  dit  :  Ceft  die.  Ses  yeux 
trompés  par  la  couleur ,  n'oscrent  la  re- 
connoître.  Il  ne  pouvoit  plus  s'éloigner 
de  cette  reiïemblance chérie;  il  y  revenoit 
involontairement.  — -  Ah  !  Prazimcne  , 
s'écrioit-il ,   Prazimcne,  où  êres-vous  — ? 

Pendant  qu'il  confidéroit  ce  portrait, 
la  NégrefTe ,  &  toutes  les  Hircanicnnes 
marchant  à  la  fuite  du  Roi,  traversèrent 
la  galerie.  Indifférent  ,  &  prefque  dif- 
trait ,  il  lailla  pafTer  Clazimcne  &  fesr 
compagnes,  fans  avoir  l'air  de  les  avoit 
.  apperçues  :  mais  la  NégrelTe  le  préoccupa 
entièrement.  Il  ofa  demander  au  Roi  de- 
puis quel  jour  cette  Beauté  Africaine  étoic 
arrivée   dans    fes  Etats.  .—  Il  y  a  huit 
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jours ,  répondit  le  Monarque  y  elle  vient 
difputer  le  prix  de  la  fête.  —  Elle  l'ob- 
tiendra ,  reprit  Meliftrate  ;  ôc  fi  elle  de- 
vient elle-même  le  prix  du  plus  vaillant, 
de  ce  moment  j'entre  en  lice.  —  Vous 
viendrez  donc  me  la  difputer ,  ajouta  le 
Roi  ?  —  Je  fens  que  j'y  ferai  contraint. 
— -  Mais  je  Taime  avec  idolâtrie.  —  Je  ne 
puis  en  dire  autant,  mais  je  ne  la  verrai 
point  fans  peine  orner  le  triomphe  d*un 
autre.  —Je  vous  dis  que  je  l'aime,  re- 
prit le  Monarque  d'un  ton  animé  :  vous 
ne  voudriez  pas  vous  mefurer  contre  un 
Roi? —  Un  Roi!  reprit  Meliftrate  avec 
fierté  :  oubliez-vous  qui  je  fuis  !  celui  qui 
fait  les  Rois  peut  bien  les  combattre  en 
perfonne.  —  Nous  combattrons  ,  répon- 
dit le  Monarque  — .  La  Négreffe ,  qui 
cntendoit  ce  difcours ,  paroiflbit  l'approu- 
ver. Ses  yeux  fembloient  chercher,  de 
préférence ,  Meliftrate.  Meliftrate  fe  dif» 
pofa  à  paroître  à  la  fête  :  mais  la  ré- 
flexion le  ramenoit  à  Prazimène.  Il  s'ac- 
cufa  de  fcntir  tant,  pour  la  NégreiTe. 
•—  Ah  l  Prazimène  ,  où  êtes  -  vous  — ? 

Difons  maintenant  où  fe  trouvoit  Pra* 
zimène.  Elle  n'étoit  pas  bien  éloignée  de 
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Méliftrate.  Il  venoit  de  la  voir  ;  elle 
Tavoic  entendu.  En  un  mot ,  cétok  la 
NégrefTc.  Reprenons  fon  hiftoire.  Nos 
Ledeurs  Tont  vue  fe  précipiter  dans  Je 
fleuve.  Un  tronc  d'arbre  flottant  s'étoit 
trouvé  fous  fa  main  :  elle  s'en  étoit  fai- 
fic  -,  &  le  courant  de  l'eau  Tavoit  con- 
duite qu'aux  frontières  d'Hyrcanie.  Là 
elle  avoit  appris  par  la  Renommée  que 
Méliftrate ,  vainqueur  des  Margiens ,  étoit 
devenu  le  Libérateur  de  l'Hyrcanie.  Raf- 
furée  fur  fon  fort ,  elle  prit  la  route  de 
la  Capitale,  fe  félicirai.t  d'avoir  échappé 
aux  fers  de  Sémiramis,  &  aux  pcurfuites 
d'Oronclide.  A  mefure  qu'elle  avançoit, 
de  nouveaux  bruits  vinrent  alarmer  fa 
tendreffe.  L'hymen  de  Clazimcne  ôc  de 
Méliftrate  paroiflbit  décidé  j  &  ces  deur 
futurs  époux  dévoient  s'affeoir  fur  le 
Trône  de  Margianc.  Ces  bruits  fe  con- 
firmant  de  plus  en  plus,  Prazimène  ne 
put  s*empecher  d'y  ajouter  foi.  Elle  fe 
natoit  d'arriver  ,  pour  être  témoin  de  cet 
hymen,  &  mourir. 

Sur  fa  route  elle  apperçut  la  demeure 
d'un  Chaldéen.  C'étoit  un  favant  Elève 
d'Hermès.  Ce  Vieillard  fe  promenoir  alors 
devant  fon  habitation  ;  il  vint  lui  oflFrijc 
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riiofpitalité ,  Cl  facrée  chez  les  anciens  ,  ÔC 
dont  les  Peuples  modernes  ont  cru  de- 
voir s'affranchir  ,  en  fondant  des  hôpitaux. 
Mais  qu'il  y  a  loin  de  nos  hofpices  de 
douleur  à  ces  afyles  rcfpcdables  ,  où  la 
bienveillance  ôc  le  fentiment  accueilloient 
l'étranger  !  Prazimène  fe  rendit  aux  invi- 
tations qui  lui  étoient  faites.  — •  Je  palTc 
mes  jours,  lui  dit  le  Vieillard  vénérable, 
dans  cette  vallée  délicieufe  ,  dont  mon 
ceil  a  peine  à  mefurer  l'étendue  ,  &c  que 
vous  voyez  couverte  de  fruits  &  de  fleurs. 
C'cft  ici  une  terre  d'abondance  &  de  paix. 
Je  n'entends  tous  les  jours  que  hs  chants 
des  oifcaux ,  des  fleuriftes ,  ou  des  moif- 
fonneurs.  Moi  feul ,  je  les  interromps  par 
le  bruit  de  mes  marteaux.  Tranquille,  8c 
retiré  ici ,  il  falioit  bien  que  je  m'occu- 
palTe  ;  l'ennui  eft  un  poifon  de  l'ame,  ÔC 
fon  filtre  corrofif  defscche  infenfiblemcnc 
nos  relTorts.  J'ai  choiCi  le  travail  dont  la 
fin  m'étoit  le  plus  agréable.  J'ofai  pé- 
nétrer les  fecrets  de  la  Nature  j  &  lire 
fur  le  duvet  d'une  fleur  fa  propriété  ca- 
chée &  diftinde  de  la  propriété  de  fa 
ti-ge.  De  mille  fucs  confondus  &c  prépa- 
rés, j'ai  tiré  d'heureux  réfultats.  Je  n'ai 
point  trouvé  Tor ,  je  ne  l'ai  point  cher- 
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ché.  Mais  je  pcfsède  raille  fecrcts^  Tart 
de  rajeunir  ,  de  vieillir  ,  de  blanchii,  de 
noircir  les  femmes  ,  de  les  faire  aimer 
ou  haïr.  Mes  breuvages  font  efficaces. 
Depuis  quarante  ans  que  je  travaille  à 
ces  produits  alchymiques  ^  j'ai  rendu  de 
nombreux  fervicesaux  grands  &  aux*  petits. 
Suivez  -  moi  dans  mon  laboratoire  — . 
Prazimène  y  vit  dts  bouteilles  de  toute 
grandeur ,  remplies  de  liqueurs  de  toute 
forte  de  couleurs.  Au  bas  de  chaque  bou- 
teille étoit  une  étiquete  ,  qui  aRnonçoic 
la  propriété  de  la  liqueur^  avec  le  nom 
de  la  pcrfonne  à  qui  elle  étoit  deftinéf. 
Prazimène  fut  étonnée  de  lire  tart  de 
noms  de  femmes.  —Eh!  quoi!  s'écria^ 
t-cUe  ,  des  femmes  employer  tant  de 
moyens  furnaturels  !  — J'en  ai  été  long- 
tcms  farpris  comme  vous,  reprit  le  vieil- 
lard-,  je  ne  pourrois  pas  même  vousin- 
diquer  des  raifons  fuffifantes  de  cette 
recherche.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'eft  qu'il  en  eft  peu  qui  ne  fe  fervent  de 
mes  fecrets.  Elles  varient  dans  leurs  mo- 
tifs ;mais  les  efFttsfont  les  mêmes.  Plaire, 
éblouir  ,  aveugler  j  voilà  les  femmes. 
Combien  de  filtres  ai-je  diftribué?  ,  pour 
procurer  la  cécité   des    Amans  î  Je   n'ai 
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pas  connu  une  femme  qui  ait  voulu  que  Ton 
Amant  ouvrît  les  yeux  fur  fes  défauts.  Ap- 
prochez. —  Des  poudres  de  toute  couleur 
remplifToient  de  larges  tamis.  —  A  quel 
ufage  font-elles  deftinées^  dit  Prazimènc  ? 
—  Ce  rouge  eft  pour  imiter  fur  une  joue 
pâle  &  deiféchée  l'incarnat  de  la  rofe  , 
imitation  mal-adroite,  comme  vous  pen- 
fez  bien.  UArt  n'atteindra  jamais  la  Na- 
ture :  mais ,  à  quelques  pas  de  dillance  , 
l'illufion  eft  affez  forte  ;  &  c'eft  ce  que 
demandent  les  femmes.  Ce  blanc  fert 
d'écorce  à  une  peau  hâlée  ou  noire.  Ce 
bleu  fert  à  tracer  les  méandres  prefqu'im- 
perceptibles  des  vaifleaux.  Et  ce  noir 
décrivant  deux  courbes  foncées  fur  deux 
fourcils  mal  prononcés ,  produit  un  con- 
trafte  piquant  avec  le  blanc  ,  le  bleu  Sc 
ie  rofe.  Vous  êtes  étonnée ,  Madame  y 
ce  neft  encore  là  qu'une  bien  foible 
partie  de  la  toilette  des  Dames.  Je  pour- 
xois  vous  découvrir  d'autres  befoins , 
d'autres  fecrets  i  mais  Ton  doit  épargner 
ceux  que  l'on  oblige  — . 

Prazimène  lut  avec  un  étonnemenc 
nouveau  le  nom  dArrémife  ,  Reine  de 
Carie  ,  ftièce  de  la  fameufe  Artémife  , 
qui  s'eft  imniortalifée  par  fon   amour  , 
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&  par  la  mémoire  chérie  qu'elle  a  con- 
fervée  de  Ton  époux  Maufole.  —Qu  exige 
de  vous  ,  dit -elle  ,  la  belle  Artémife  ? 
—  Des  chofes  qui  m'affligent.  Si  vous 
la  connoifTez,  vous  favez  déjà  combien 
elle  a  de  qualités  aimables.  Vous  favez 
tout  ce  qu'elle  a  pour  plaire  1  on  la  voir, 
on  l'aime  :  elle  féduir ,  fans  avoir  le  défit 
des  conquêtes  ;  c'eft  de  fa  part ,  au  con- 
traire 5  une  affez  grande  indifférence  i 
mais  rien  ne  l'annonce  ,  fur  C^s  traits  ni 
dans  fes  manières.  Si  elle  n'a  point  le 
langage  de  l'amour  ,  elle  a  du  moins 
celui  de  l'amirié ,  quoique  ces  deux  fen- 
timens  lui  foicnt  également  étrangers.. 
Ne  croyez  point  cependant  que  fon 
ame  foit  impaiîîble ,  de  qu'elle  ait  bcfoin 
de  grandes  fecouffes  pour  éprouver  une 
émotion  momentanée  :  elle  fcnt  j  fon 
cœur  bat.  Qu'on  lui  demande  un  fer- 
vice  ,  qu'elle  voie  un  malheureux ,  qu'elle 
devine  ce  qui  peut  plaire  aux  autres , 
elle  eft  alors  une  autre  femme.  Cepen- 
dant, je  le  répète  avec  douleur  ,  Artémife 
ignore  l'amour,  qui  fe  préfenreroit  à  elle 
fous  les  formes  les  plus  ingénieufes  ÔC 
les  plus  intéreffantes  j  qui  fe  préfenteroic 
à   elle  fans  bandeau  ,  fans  ailes  ÔC  fans 
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détenfe-,  &  dont  Tunique  foin  feroit  de 
la  rendre  heureufe.  Jamais  ce  Dieu  n'au- 
roit  puifé  dans  une  fource  plus  sûre  que 
les  yeux  d'Artémife  ,  cette  aimable  déli- 
catefTe  ^  cette  galanterie  fine  ,  mais  fans 
apprêt  i  ce  ton  décent  5c  tendre  _,  ces  ac^ 
cents  de  Tame  qui  répondent  à  i'ame  -, 
ê^  toutes  ces  ponctuations  muettes ^  que 
î'œii  indique  ;,  reçoit  &  communique  à 
Tœil  qui  l'interroge.  Avec  tant  de  moyens 
de  voir  à  fes  pieds  les  Amans  les  pluis 
illuftres  &c  les  plus  fenfibles  ,  Artémifb 
ignore  l'amour.  Elle  a  vu  fans  pitié  des 
'Amans  à  fcs  genoux  j  elle  a  lu  fans  s'émou- 
voir Icim  lettres  remplies  de  flamme  -, 
elle  a  dit  à  tous:-—  Si  vous  m^aimcz, 
je  commence  à  vous  haïr  — .  Ignore- 
t-elle  véritablement  l'amour  ?  ou  feroit- 
cile  la  dupe  d'un  fyflêm^  vain  >  —  C'eft 
fon  fecret.  Elle  ne  refpede  pas  plus  Tami- 
tîé  :  elle  retranche  à  ce  .  fentiment  hs 
•confidences  ,  les  épanchemens ,  les  con- 
feils ,  Se  tous  ces  fupports  heureux  que 
l'amitié  eft  toujours  empreflée  d'offrir  à 
îa  foiblelfe ,  ou  à  la  douleur ,  qui  a  be- 
ibin  d'un  appui.  Artémifen'a  point  d'ami, 
point  de  confident.  Sa  fenilbilité  peut 
naître  des  circonftances  -,  elle  n  eft  jamais 


DES    ROMANS.  5-7 

l'eiFec  du  caradère.  —  S'il  eft  ainfi,  die 
Prazimène  ,  en  interrompant  l'Elcve 
d'Hermès  ,  qiiel  befoin  Artémife  peut- 
elle  avoir  de  vous  ?  ni  coquetterie  ,  ni 
fenflbilité  :  il  me  femble  qu'un  Philo- 
fophe  lui  feroit  plus  utile  qu'un  Natura- 
ifte. 

— J'ai  d'abord  raifonné  comme  vous , 
Madame  ^  j'ai  compris  enfuite  que  ,  quoi- 
qu  indifférente  aujourd'hui,  pourfe  confer- 
ver  toujours  dans  cet  état ,  dont  elle 
s'applaudit  trop ,  il  étoit  poflTible  qu'elle 
eût  befoin  de  moi  — -, 

Le  Vieillard  fe  tut;  &  Prazimène  avoit 
peine  à  concevoir  qu'un  caratflère  Ci  éton- 
nant pût  exifter.  —  On  n'en  voit  pas 
deux  ,  dit-elle ,  comme  celui  d'Artémife. 
—-Non,  reprit  le  Vieillard,  &  de  long- 
tems  on  n'en  verra  un  femblable  — , 
Praximène,  promenant  fa  vue  d'un  autre 
côté  5  lut  fur  une  bouteille  ces  mots  : 
Pour  Sémiramis.  —  Cette  Reine  ,  dit- 
elle  ,  a  donc  audî  befoin  de  vos  fecours? 
—  Eh  l  croyez-vous  ,  reprit  le  Savant  , 
que  les  Reines  foient  affranchies  du  défie 
de  plaire  ,  Ik  du  befoin  d'aimer  ?  Sémir- 
ramis  ne  relTemble  point  à  Artémife  : 
l'une  a  recours  à  mes  philtres  pour  con- 
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ferver  fon  indifFérence  ;  Tautre  brûle  , 
veut  attifer  le  feu  qui  la  dévore  ,  6c  em- 
brafer  i'ame  froide  qu'elle  n'a  pu  péné- 
trer. Sémiramis  eft  à  plaindre,  je  la  plains  : 
mais  fes  motifs  du  moins  font  naturels. 
Il  faut  aimer  :  c'eft  le  vœu  de  la  Nature. 
Le  défîr  d'aimer  rend  aimable  :  on  ne 
Tcil  qu'à  ce  prix.  Aimons  :  ah  î  peut-être 
ii*avez  -  vous  jamais  connu  ce  fentiment 
divin.  On  n'a  qu'une  ame,  quand  on 
n'aime  point  j  on  en  a  deux ,  on  en  a 
mille  ,  quand  on  aime.  Rien  alors  n'efl 
muet  pour  nous  ;  la  Nature  amoureufe 
femble  fourire  à  nos  regards  amoureux  , 
s'ouvrir  fous  nos  pas  ,  &c  fe  parer  de 
fleurs.  Toujours  un  fouvenir  enchanteur 
balance  notre  douce  penfée.  Se  la  re- 
porte délicieufement  vers  un  paffé  char- 
mant. Je  ne  vous  parle  point  des  fonges 
de  Tefpérance  ,  ce  doux  efpoir  du  len- 
demain ,  qui  multiplie  nos  plaîfîrs.  Cette 
inanière  d'cxifter  eft:  ignorée  d'Artémife. 
Sémiramis  l'entrevoit ,  la  défire  ,  &  ne 
peut  atteindre  à  ce  bonheur.  Elle  aime, 
elle  brûle  ;  elle  n'efl:  point  aimée  ;  c'eft 
un  fupplice  affreux.  Reine  infortunée ,  elle 
paiTe  {qs  longues  journées  à  former  def 
projets  de  vengeance,  ÔC  à  les  détruire. 
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à  menacer  &  à  prier  ;  à  fe  fouvenir  &c 
à  oublier  qu'elle  eft  Reine.  Fierté,  rai- 
fon,  devoir  :  Tamour  l'emporre.  Mélif- 
trace  eft  ingrat  j  Sémiramis  adore.  Les 
Cieux  ,  la  Terre  ,  les  Enfers ,  elle  im-< 
plore  toutes  les  Divinités  ;  elle  épuife 
tous  les  fecrets  du  grand  Hermès.  Breu- 
vages,  philtres,  pavots,  effences  :  voilà 
les  moyens  qu'elle  appelle  à  fon  fecours  ; 
Toilà  ce  qu'elle  prépare  à  Méliftrate.  Mai?, 
reflburce  infuftifante  !  l'erreur  d'un  mo-. 
ment  ,  un  défordre  furnaturcl ,  tout  cela 
n'cft  pas  de  l'amour.  Méliftrate  ,  aveuglé, 
brûlant  d'un  feu  étranger,  fera  fa  proie; 
&  Sémiramis  ne  connoîtra  que  des  demi- 
plaifîrs  ,  empoifonnés  par  les  remords. 
Ah!  Prazimène,  ne  vous  fervez  jamais 
de  femblables  moyens  -,  l'amour  eft  plus 
fort  qu'eux  :  l'amour  eft  indéhniiTable  9 
&  s'il  ne  s'eft  point  pris  au  piège  au 
premier  coup-d'œil ,  ceffez  d'efpérer  :  il 
échappera  à  toutes  les  embûches.  Gardez- 
vous  de  lui  infpirer  de  la  pitié.  Il  feindra 
auprès  de  vous  ;  il  feindra  un  moment  : 
il  fentira  qu'il  eft  votre  maître,  &  vous 
vous  en  appercevriez  avec  douleur.  Que 
l'exemple    de    Sémiramis   vous    éclaire. 
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Mais  pourquoi  ,  quand  on  aime  ,  n'eft- 
on  pas  toujours  aimé?  Je  n*ai  jamais  pu 
me  rendre  raifon  de  ces  contrariétés, 
C'cfi;  le  fecret  des  Dieux  :  gardons-nous 
de  les  interroger.  —  Connoifîcz  -  vous 
bien  Sémiramis ,  reprit  Prazimène  ?  — 
Oui  y  car  rien  n'efl  caché  dans  les  Cours  -, 
les  vices  les  plus  fecrets ,  les  forfaits  com- 
mis prefque.  fans  témoin  y  tranfpirent  ; 
éc  mille  voix  les  prolongent  en  écho  juf- 
qu'aux  limites  du  monde.  On  a  Tair  de 
fc  taire  autour  du  Monarque;  on  lui  pro- 
digue ,  ei^  fa  préfence  ,  les  refpeds  :  on 
le  juge  ,  5c  on  le  condamne  à  haute  voix 
dans  les  Provinces.  Je  fais  de  quels  for- 
faits Sémiramis  eft  accufée.  Ninus  eft 
mort  s  elle  règne  :  elle  adore  Melidrate, 
Le  Ciel  ,  pour  la  punir  ,  fe  fert  d'avance 
de  l'indifférence  de  ce  Guerrier  vertueux  , 
qui  laméprife  peut-être.  —  Vous  Tavcz 
dit  j  il  ne  peut  l'entendre  nommer  fans 
leculer  d  horreur  :  elle  le  perfécute.  — 
Parce  qu'elle  l'aime  &  qu'il  fuît  fa  pré- 
fence. Méliftrate  n'a  rien  à  craindre  d'elle 
pour  fes  jours.  Heureufe  de  le  tenir  fous 
fa  puiiTance,  cette  fière  Reine  defcen- 
droit  fans  rougir  jufqu'à   la  prié  ri; ,    ÔC 
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fa  colère  n'iroir  jamais  plus  loin  que  le 
breuvage  auquel  elle  aura  recours  pour 
étourdir  Méliftrate  — . 

Prazimcne  brûloit  déjà  de  retrou- 
ver Ton  Amant  5  pour  le  prévenir  des 
deffeins  de  Sémiramis.  Mais  ,  trompée 
par  la  Renommée  ,  elle  foupçonnoit  ce 
Guerrier  invincible.  —  Il  faut,  dit-elle 
au  Vieillard  ,  que  je  vous  découvre  mon 
cœur.  J*aime.  —  Je  le  favois  déjà  ,  Ma- 
dame. —  Qui  vous  l'a  appris: —  Vous- 
même.  Vous  m'avez  écouté  avec  trop 
li'attention  :  le  langage  de  l'amour  flat- 
toit  votre  oreille  ,  5c  vous  fcmbliez  me 
répondre.  On  n'eft  pas  ainfi  quand  on 
cH;  indifférente.  D'ailleurs  ,  vous  êtes  jeune 
ôc  belle.  L'Amour  voltige  fans  cefTe  au- 
tour de  la  jeuneffe  6c  de  la  beauté  i  ÔC 
je  crois  que  le  cœur  d'une  jeune  Beauté 
eft  bientôt  furpris  ou  donné.  —  J'aime 
&  je  crains.  —^  On  craint  quand  on 
aime.  —  Vous  avez  mille  fecrets  :  je  ne 
vous  en  demande  qu'un  qui  puifTe  me 
faire  rencontrer  avec  celui  que  j'ai  m  e,  fans 
être  reconnue.  Je  veux  juger  de  fon  cœur 
par  moi-inêmej  je.  veux  le  voir,  l'en- 
tendre. —  Le  projet  eft  dangereux.  S'il 
avoit  un  moment  de  foiblefle  ? ...  On  peut 
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pardonner  quand  on  n'a  pas  vu  ;  mais 
quand  nos  yeux  ont  été  témoins  .  .  . 
Prazimène  ,  renoncez  à  ce  projet  :  un 
peu  d'aveuglement  eft  néceffaire. — Mais 
voulez-vous  que  les  foupçons,  les  crain- 
tes ?  .  .  .  — .  Des  pleurs  couvroient  le 
vifage  de  Prazimène.  —  Après  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui  ,  .  .  .  pour  fauver  {^s 
jours ...  Je  me  fuis  précipitée  dans  un 
fleuve.  Ma  via  ell  un  prodige  ;  &  vous 
voulez  que  je  nourriffe  un  doute  ?  — Non  \ 
&c  voici  une  liqueur  qui  va  vous  don- 
ner le  moyen  de  voir  Sc  d'entendre 
votre  Amant  ,  fans  être  reconnue.  Je 
vous  la  confie  ,  parce  que  je  ne  craîn» 
point  de  vous  des  emportemens.  —  Ne 
craignez  rien  ;  s'il  eft  infidèle ,  je  renonce 
à  lui  pour  toujours  :  je  me  retire  parmi 
les  Prêtreffes  du  Dieu  des  Chaldéens;  Sc 
là ,  puifque  je  ne  peux  m'empêcher  de 
brûler ,  j'entretiendrai  le  feu  facré  — • 
Le  Vieillard  lui  remit  un  vafe  de  liqueur 
noire.  —  Cette  eau  a  la  propriété  de 
noircir  la  peau.  Votre  Amant  n'imaginera 
jamais  cette  métamorphofe  — .  Prazi- 
mène en  fit  l'elTai ,  6c  fon  œil  même 
y  fut  trompé.  -—  Voici  d'une  liqueur 
qui  vous  lendra  votre  blancheur  natu- 
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relie  ,  quand  vous  voudrez.  Portez  -  la 
toujours  fur  vous ,  afin  de  finir  votre 
épreuve,  quand  il  en  fera  tems  — .  Pra- 
zimène  remercia  le  Vieillard  ,  pafTa  la 
nuit  chez  lui  ,  &  continua  fa  route ,  le 
lendemain. 

Arrivée  en  Hyrcanie ,  Coriandre  Tavoit 
apperçuc  autour  des  murs  de  la  Ville. 
La  couleur  ne  l'avoit  point  arrêté  ;  il 
avoir  vu  fous  cette  écorce  noire  mille 
beautés,  &  en  étoit  devenu  amoureux. 
C'étoit  un  inconvénient  que  Prazimcne 
n'avoit  pu  prévoir ,  ÔC  dont  elle  étoic 
sûre  de  s'affranchir  ,  en  reprenant  (2 
blancheur.  Méliftrate  étoit  en  Hyrcanie  ; 
c'étoit  tout  ce  qu  elle  défiroit.  Coriandre 
la  força  de  fe  mêler  parmi  les  jeunes 
perfonncs  qui  couroient  au  prix  de  la 
Beauté  :  elle  avoit  confcnri  à  fufpendre 
fon  portrait  dans  la  galerie.  Déjà  elle 
avoit  rencontré  Méiiftrate*,  déjà  elle  avoic 
joui  de  fa  furprife,  Se  du  plaifîr  qu'il 
avoit  pris  à  confidérer  fon  image  :  ce- 
pendant elle  n'étoit  point  raflurée.  On 
parloir  d'unir  Clazimène  à  Méiiftrate  , 
6c  de  le  couronner  Roi.  La  fête  devoit 
décider  de  la  deftinée  de  Prazimcne. 
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Enfin  3  l'aube  de  ce  beau  jour  com- 
mença à  poindre.  Toute  la  nuit  s'étoit 
palTée  en  magnifiques  apprêts,  l'outes  les 
jeunes  Beautés  n'avoicnc  point  fermé  l'œil. 
Occupées  du  foin  de  leur  parure ,  ics 
unes  s'épuifoient  en  recherches  ingénicu- 
fes;  les  autres  vouloient  imaginer  une 
élégante  finiplicité  :  l'une  ne  croyoit  être 
bien  que  fous  de  riches  brocards  ••,  celle- 
ci  fous  la  toile  ou  la  mouifeline  ;  celle- 
là  s'ajuftoit  une  taille  nouvelle,  à  l'aide 
des  longs  plis  d'une  draperie  fuperbe  , 
qui  fembloit  jettée  comme  l'écharpe  de 
Vénus.  Rien  n'éroit  plus  ingénieux  que 
la  variété  des  coiffures  &C  des  couleurs. 

On  vit  cet  eiTaim  de  jeunes  Beautés 
s'avancer  à  l'heure  indiquée  vers  l'étoile 
du  bois  où  lafctQft  donnoir;  affifcs  en 
rond  fur  le  gazon  ,  on  eut  dit  un  par- 
terre des  plus  belles  -fleurs.  Les  jeunes 
Hyrcaniens  n'avoient  pas  m^is  moins  d'ap- 
prêt dans  leur  parure.  De  riches  brode- 
quins ^  des  calques  furchargés  de  plumes 
de  cygnes  ^  des  corf  ers  de  foie  blancs  ou 
cramoilis  ,  qui  ferr  oient  leur  taille  ,  &c 
dont  les  manches  fe  fermoient  en  ama- 
dis,  dQS  écharpes   de  toutes  couleurs,  à 
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leur  cou  le  portrait  de  leur  Dame  ^  fuf^ 
pendu  à  une  chaîne  de  diamans  ,  ou  d'or, 
ou  de  cryftai  fin  :  mais  ce  qui  les  paroit 
encore  mieux  ,  c^étoit  la  beauté  de  leurs 
traits,  un  air  de  vigueur  &  martial ,  une 
contenance  à  la  fois  robufte  &c  moelleufe , 
une  fouplefTe  élégante  dans  tous  les  mou- 
vemens  ,  un  œil  plein  de  feu ,  &c  un 
front  qui  fembloit  s'élever  jufqu  aux  Cieux. 
C'efl:  ainfi  qu'ils  entrèrent  dans  le  rond 
des  Hyrcaniennes,  la  lance  en  arrêt,  au 
fon  des  inftrumens  guerriers.  Trois  fois 
ils  firent  le  tour  de  ce  cercle  brillant. 
Coriandre  fe  préfenta  le  premier  dans  la 
lice.  Il  tira  fon  gantelet,  &  le  jetta  fur 
un  jeune  Prince  ,  qui  étoit  venu  combattre 
pour  fa  MaîtrefTe,  L'un  &c  l'autre  placè- 
rent les  portraits  chéris  à  rextrémité  du 
camp.  On  battit  des  mains,  &  les  deux 
Champions  s'avancèrent.  Les  lances  s*é- 
tant  croifées  au  fixième  pafifer  ,  ils  mi- 
rent pied  à  terre,  reprirent  leurs  gante- 
lets ,  Se  recommencèrent  le  combat.  Un 
avantage  égal  ne  leur  permit  pas  d'ef- 
pérer  de  fe  vaincre  mutuellement.  La 
lutte  qui  fuivit  fut  plus  favorable  à  Co- 
riandre. Un  nouveau  Prince  fut  vaincu  , 
6c  le  portrait  de  fa  Maîtreffe  fuc  placé 
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deiTous  Timage  de  la  NégrefTe.  Coriandre 
terrafTa  tous  ceux  qui  (e  préfentèrent  à 
lui.  Les  Hyrcaniennes  défefpérèrent  d'ob- 
tenir le  prix  de  la  Beauté  autrement  que 
par  leurs  talens  ;  mais  l'Amour  ne  devoit 
point  leur  offrir  cette  pomme  qui  faifoit 
alors  Tunique  objet  de  leurs  dénrs.  Déjà 
elles  préludoient  fur  la  guitarre  de  la 
harpe.  Méliftrate  s'avança  fièrement  dans 
la  carrière  :  on  fit  un  grand  filence.  A  fon 
cou  étoit  fufpendu  un  portrait  dont  la 
figure  étoit  cachée.  Avant  de  combattre, 
il  fit,  à  voix  bafTe ,  cette  courte  impré- 
cation à  Prazimène.  ce  Vous  que  je  n'ofe 
»  îiômrtief  ,  &  dont  Timage  eft  hïen 
>3  mieux  gravée  dans  mon  cœur  que  fut 
»  ce  vélin  muet ,  chère  ame  de  toutes 
33  mes  pcnfées  ,  c'eft  pour  vous  feule  que 
»3  je  vais  combattre.  Clazimène  fe  flatte 
33  en  vain  :  mon  bras  ne  lui  doit  rien  >>. 
A  ces  mots ,  il  enfonça  fon  cafque  dans 
fa  tête ,  brandit  fa  lance ,  &  vint  frapper 
fur  fécu  de  fon  adverfaire.  Vainqueur 
dans  tous  les  genres  de  combats ,  il  avoit 
fait  abandonner  la  lice  à  fes  rivaux ,  & 
avoit  fait  placer  au  bas  du  portrait  de 
Clazimène  ,  au  nom  de  laquelle  il  étoit 
eenfé  combattre,  toutes  les  effigies  des 


DES   ROMANS.         67 

Dames  de  ceux  qu'il  avoit  vaincus.  Co- 
riandre reftoit  feul  dans  la  lice  i  un  des 
deux  devoit  triompher  de  l'aurre  pour 
être  l'heureux  Paris  de  la  fcte  ,  &  pré- 
fenter  la  pomme.  —  C'ell:  pour  elle  , 
s'écria  Coriandre  ,  en  montrant  la  Né- 
grefle,  que  je  vais  combattre  Méliftratc. 
S'il  eft  vaincu,  la  pomme  efl:  pour  elle — . 
Méliftrate ,  haunant  la  voix  ,  s'écria  à 
fon  tour  :  —  Pardonnez  ,  Clazimène  : 
dans  tous  les  grands  dangers,  je  fuis  ac- 
coutumé à  invoquer  l'Amour  fous  un  nom 
qui  vous  eft  inconnu  ,  fous  le  beau  nom 
de  Prazimène  *,  à  ce  nom  ma  valeur  fe 
ranime,  l'efpérance  defcend  dans  rriCn 
cœur  -,  &  je  vois ,  fans  peine  &  fans  dou- 
leur ,  couler  un  fang  qui  hâte  le  moment 
de  ma  vidoire.  Prazimène,  dit-il  en  bran- 
diffant  fa  lance  ,  Prazimène  ,  où  ctes- 
vous  —  ? 

Quel  moment  pour  Prazimène  ,  qui 
entendoit  cette  invocation  touchante  Se 
fublime  d'un  Amant  exalté  !  Vingt  fois 
elle  fut  tentée  de  fe  frotter  de  la  liqueur 
blanche  ,  pour  reprendre  fa  couleur  pre- 
mière. Coriandre  foutint  tous  les  chocs 
avec  courage ,  &  efquiva  tous  les  coups 
avec  adreffe.  Le  combat    fut  long  \  U 
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réfiftance  les  aigrit  :  ils  auroient  fait 
uiage  de  leurs  épées  ,  fi  une  loi  expreiTe 
n'avoit  dérendu  d'enfanglanter  la  fête. 
La  lutte  fut  terrible.  Enfin  j  Coriandre 
vigoureufement  ferré  dans  les  bras  de 
Méliftrate  ,  perdit  la  refpiration  ^  fléchit 
un  genou  ;  &  Méliftrate  pofant  le  lien 
fur  fon  eftomac  ,  le.  força  de  s'avouer 
vaincu.  Méliftrare  prit  le  cafquc  de  Co- 
riandre ,  ôr  le  fouie vant  dans  Ces  deux 
mains  :  —  Chère  Prazimène  ,  dlt-ii  ,  je 
vous  en  fais  hommage  — .  Prazimène 
fit  un  mouvement  pour  aller  le  recevoir  j 
la  réflexion  la  retint.  Coriandre  honteux 
de  fa  défaite  ,  commença  à  haïr  Mé- 
iiftrate. 

Méiiflrate  nommé  unanimement  le 
beau  Paris  ^  reçut  des  mains  de  Clazi- 
mène  la  pomme  d'or  ,  &  une  branche 
de  lauriers.  —  Il  m'efl:  doux  ^  lui  dit-elle, 
de  couronner  votre  front  des  palmes  de 
la  gloire.  Elles  font  immortelles  comme 
votre  nom  ,  comme  la  tendrefle  ,  ajouta- 
t- elle,  en  baifïant  la  voix,  que  je  vous 
porte  — .  Méliftrate  pofa  un  genou  en 
terre ,  s'inclina  ôc  bai  fa  la  main  de  Cîa- 
zimène.  —  Belle  Princeffe,  dit-il ,  fi  je 
jie  confuitois  que  mon  coeur ,  mon  em- 
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barras  cefferoit ,  &   la  pomme    feroic  à 
vos    pieds.  — .  Quelque    glorieux   pour 
moi  que  fût  ce  prix  unique  ,  vous  pou- 
vez l'accorder  à  une  autre.  Je  ferai  bien 
plus  gloricufe^fi  ce  cœur  dont  vous  me 
parlez  daigne  m'en  dédommager.  Alors 
commenceroit  ma  fête  — .  Méliftrate  fe 
releva ,  falua    Clazimène  ,  ôc    fe  plaça 
au  milieu  du  rond.  Il  s'écria  encore  une 
fois  ,  en   foulevant   la   pomme  dans   fa 
main;  — Prazimène  ,  chère  Prazimène, 
où  èzts  -  vous  —  ?  Il  falua   enfuitc  des 
yeux  6c  du  gellc  ,  toutes  les  belles  Hyrca- 
nienries.  Que  n'ai- je  maintenant  le  pinceau 
moelleux   de  l'Albane  ,    ou    la    plume 
de  Montefquieu  1    Ah   !    c'eft    trop    peu 
d'une  pomme  à  donner. 

La  blonde  Zilia ,  née  fous  le  Ciel 
brûlant  des  deux  Efpagnes  ,  aux  yeux 
bleus  Ôc  grands ,  s'avança  avec  un  air 
de  volupté  Se  d'abandon  ,  qui  répandoic 
infenfiblement  une  douce  ivreffe  dans 
i'ame  de  ceux  qui  la  regardoient.  Les 
gazes  adroitement  placées  ménageoienc 
mille  jours  avantageux.  Les  yeux  pou- 
voient  les  percer  :  elle  fe  promena  devant 
Méliftratc  ,  tantôt  dans  une  attitude ,  tan- 
tôt dans  une  autre.  Elle  danfa  ;  de  fcs  pas 
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lents  &  voluptueux  fembloient  décrire 
fur  le  gazon  des  lacs  d'amour ,  des  chaînes, 
des  cœurs  ,  de  des  lofanges  ingénieufes. 
Soutenue  fur  un  feul  pied  ,  une  fleur  à 
la  main,  fes  treiTes  tombantes,  elle  ref- 
fcmbloit  à  Vénus  qui  eft  prête  à  fuivre 
Adonis  dans  le  bofquet  voifin.  Elle 
chanta.  Sa  voix  perlée  rendoit  avec  une 
grâce  enchantereffe ,  toutes  les  cadences 
&  les  femi  -  tons  gracieux  du  tendre 
roffignol.  O  Méliftrate  I  quel  aflaut  ! 
La  pomme  parut  s'échapper  de  fes  mains  ; 
mais  il  jetta  les  yeux  fur  Zénélide ,  &  il 
retint  la  pomme.  Zilia  fe  retira  le  front 
rougiflant  d  une  douce  honte  ,  fans  dépit , 
ôc  fans  croire  que  le  prix  ne  lui  étoic 
pas  dû.  Zénélide  relevoit  une  peau  fine 
ic  blanche  par  des  yeux  noirs  ,  des  four- 
cils  d'ébène,  des  folfettesau  menton,  une 
taille  fine ,  un  pied  petit  ,  de  par  mille 
grâces  d'enfemble  qui  réfultoient  de  beau- 
coup de  vivacité.  Zénélide  avoit  le  pre- 
mier coup-d'œil  terraffant.  Toujours  en 
mouvement ,  fémillante,  enjouée  ,  c'étoit 
un  torrent  qui  entraînoit  tout  ;  le  lende- 
main lui  étoit  moins  favorable.  Elle  étoic 
trop  vive  pour  infpirer  un  fentimenC 
profond  ôc  tendre.  Zénélide ,  en  un  mot,^ 
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avûit  toutes  les  qualités  &  toutes  les 
grâces  de  l'aimable  coquette.  Zilia  laiflbit 
des  traces  plus  durables.  Méliftratefourit, 
mais  il  garda  la  pomme.  Zénélide  s'éloi- 
gna en  rafant  la  terre  d'un  pas  léger. 
Parut  enfuite  la  fuperbe  Euphroune, 
Le  feu  de  fes  diamans  interceptoit  celui 
de  fes  yeux  ;  Se  des  beautés  ineftimables 
ëtoient  cachées  par  dts  colliers  d'émé- 
raudes  &i  de  faphirs.  Méliftrate  ne  vou- 
loit  point  voir  la  femme  riche  ,  mais  la 
femme  belle.  Une  robe  magnifique  ne 
vaut  pas  une  riche  taille.  Méliftrate  s'in- 
clina avec  refped  ,  &  ce  mouvement  le 
difpcnfa  de  s'expliquer.  Prazimcne  s'a- 
vança. Méliftrate ,  à  fon  approche ,  fentit 
une  fièvre  brûlante.  Un  magnétifme  caché 
Tattiroit  vers  elle.  Il  approcha  deux  pas. 
Deux  fois  la  pomme  tomba  de  fes 
rnains.  Ses  yeux  .  en  la  parcourant ,  recon- 
noifToient  tous  Ces  traits  j  fon  cœur  ,  en 
fe  précipitant,  lui  difoic  ;  —  C*eft-ellc , 
c'eft  Prazimène  — .  Il  ne  favoit  plus 
quelle  contenance  tenir.  —  Quels  traits 
chéris,  dit-il ,  vous  oftrez  à  mes  regards  ! 
Hélas  !  &  ce  n'eft  point  Prazimène  !  Je 
m'accufe  dçs  fentimens  que  vous  m'înf» 
^irez  :  c*eft  à  Prazimène  que  la  pomme 
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eft  due  j  de  je  fens  que  vous  allez  l'ob- 
tenit.  J'ienore  fi  votre  couleur  nuit  à 
votre  beauté  *,  vous  i  emportez  a  mes 
yeux  fur  toutes  les  autres.  Coriandre 
vous  adore  :  j'adore  Prazimène  j  êc  je 
vous  aime,  de  je  fuis  le  rival  du  Roî. 
Je  ne  foufFrirai  point  qu'il  foit  l'heureux 
poirefTeur  de  tant  de  charmes  ;  mais  que 
dis  je  f  Ah  i  Prazimène,  Amour  !  .  .  . 
Je  fens  que  je  deviens  infidèle  — .  Pra- 
zimène fans  force  &  fans  voix  ,  trop 
ravie  d'entendre  ce  langage  ,  verfe  fa 
licjueur  blanche  dans  fon  mouchoir  , 
frotte  fon  vifage  :  la  couleur  difparoît. 
Méliftrate,  à  cette  métamorphofe  fubite, 
ne  put  que  jettèr  un  cri  ,  tomber  à 
fes  pieds  ,  Se  dire  :  —  Jl  vous  la 
pomme  —  !  Coriandre  répondit  à  ce  cri 
par  un  murmure  menaçant.  Il  permit 
cependant  qu'on  achevât  la  fête.  Mélif- 
trate,qui  vouloit  jouir  du  privilège  de 
la  loi ,  demanda  aux  Pontifes  du  Soleil 
de  l'unir  à  Prazimène.  —  Je  m'y  oppofe, 
reprit  Coriandre  j  demain  je  t'apprendrai 
les  caufes  de  mon  refus  — .  Clazimène 
tomba  fans  connoififance  dans  les  bras  de  fes 
femmes.  Ainfi  fe  termina  la  fête.  Le 
Peuple,  témoin  du  choix  de  Méliftrate  , 
'  "  -    '       '     '  applaudit^ 


DES    ROMANS.  7^ 

applaudit ,  6c  répandit  des  fleurs  fur  les 
pas  de   Prazimcne. 

Méliftrate ,  LnaccefTible  à  la  crainte  , 
&c  trop  grand  pour  foupçonner  Corian- 
dre d'une  perfîaie  ,  écoit  bien  éloigné  de 
penfer  à  ce  qui  fe  tramoit  contre  lui 
entre  Clazin:îène  ôc  Coriandre.  Clazi- 
mène ,  oubliant  la  pudeur  ,  û  néceflairô 
ôc  il  utile  aux  femmes  ,  ofa  faire  un 
aveu  criminel  à  fon  frère.  —  J'aime 
Méliftrate ,  dit-elio  *,  j'ianore  fi  ce  que 
je  fcns  pour  lui  eft  de  1  amour.  Je  ne  le 
crois  plus  5  depuis  que  je  m'occupe  dii 
moyen  dont  je  veux  ufer,  Heureuie  ou 
non  ,  JVléiiftrate  deviendra  mon  époux 
inalgré  lui.  Vous  favez  que  la  loi  or- 
donne à  TAmanc  qui  efl:  furpris  dans 
le  lit  avec  fa  MaîtrefTe  ,  de  devenir  fou 
époux.  Je  veux  cette  nuit  m*introdin*re 
dans  l'appartement  de  Méiiftrate  -,  ayez 
des  témoins  prêts,  &  fervez  ma  ven- 
geance — .  Coriandre  promit  tout  à  fa 
fœur,  &  attendoît  avec  impatience  le 
jour  ,  pour  terminer  ,  par  un  dernier 
combat ,  une  rivalité  odieufe.  Clazimène 
s'enferma  dans  l'appartement  de  Méiif- 
trate  :  ce   Guerrier   s'y   rendit  à  l'heure 
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ordinaire,  Il  croyoit  trouver  le  repos  ,  ou 
plurôr  s'endormir  dans  les  bras  des  plus 
aimables  rêves.   Quelle  fut  fa  furprife , 
quand  il  fe  fentit  preilerpar  deux  mains  !... 
11  recule  avec  précipitation ^  s'élance  hors 
du  lit  ,  reprend  fes  habits.  Ton  cafque  , 
^ ,  à  la  faveur  d'un  flambeau  ,    recon- 
noîc  Claziniène.   La  PrincclTe,  honteufe 
^  irritée ,  jette  un  cri ,  déchire  le  léger 
vêtement  de  nuit  qui  la  couvre  à  moitié. 
On  accourt  à  {es  cris  :  l'appartement  de 
Méliftrate  eft  bientôt  environné.  Corian- 
dre entra ,  à  la  tête  d'une  troupe  de  Sa^ 
tellites  -,   on  fe  failît  des  armes  de   Me- 
iiftrate  ;  un  Pontife  reçut  la  déclaration 
de  Clazimène.  Méliftrate  la  contredit  par 
un  défaveu  formel.  —  Je  jure,  dit -il, 
que  je  n'ai  point  attenté  à  l'honneur  de 
Clazimène.    Divinités   terribles ,    vous  , 
mancs  ,    protedcurs   des  foyers  &  ven- 
geurs des  crimes  ,  puniffez  -  moi ,  lî  j'ai 
commis  le  crime  dont  on  m'accufe  — . 
Le  Pontife  interdit  ^  Clazimène  décon- 
certée ,  n'osèrent  point  prononcer  que  le 
mariage  étoit  conclu.  On    ordonna  les 
épreuves  de  part  &:  d*autre.  L'épreuve  de 
Méliftrate   étoit  terrible  :  il  devoit  être 
enfermé  dans  une  prifon   d*airain  ,    ^ 
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combattre  contre  un  lion  piqué ,  jufqu  à 
la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre  ,  n  ayanc 
pour  arme  unique  qu'un  poignard.  Mé- 
liftrate  devoit  fortirlans  blellbres.fur  le 
vifage  y  en  figne  de  fon  innocence.  Pen- 
dant ce  combat  terrible  ^  dzs  Soldats 
dévoient  frapper  fur  Tairain  ,  pour  déro- 
ber aux  fpedateurs  les  cris  de  la  vidime. 
L'épreuve  de  Clazimène ,  fans  ctre  auiîi 
atroce ,  n'en  étoit  pas  m.oins  dangereufe. 
Elle  confiftoit  à  reftcr ,  pendant  une  heure  g 
dans  un  bain  de  malvoilîc,  &  à  en  fortir 
fans  ivreffe.  Méliftrate  accepta  l'épreuve. 
Le  lendemain  ,  on  conduifît  ce  Guerrier 
fur  la  place  où  étoit  la  prifon  d'airain. 
A  côté  étoit  le  bain  préparé  dans  une 
guérite  fermée.  Un  bûcher  étoit  drefTé  i 
l'extrémité  de  la  place,  pour  brûler  ce- 
lui que  les  Dieux  alloient  juger  le  plus 
coupable.  Méliftrate  foufFrit  qu'on  l'en- 
fermât dans  la  prifon  :  Prazimènc  ,  épjo 
ïée  ,  vouloit  l'y  fuivre  ,  &  fe  promit  de 
ne  pas  lui  furvivre.  Le  lion  commença 
à  rugir  ,  à  battre  fes  flancs  de  fa  longue 
queue ,  &:  à  hérifTer  fa  crinière.  Lts  SoU 
dats  frappoient  à  coups  redoublés  fur 
l'airain  *,  l'animal  étourdi  fe  mit  en  fu- 
reur y  pouffa  des  rugiffemens  qui  ne  pou*. 
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voient  êcrc  couverts  par  le  bruir.  Le 
Peuple  trembloit  pour  Méiiftrate  ^  Ôc 
pleuroit  la  perte  d'un  iî  grand  Guerrier, 
Mélidrate,  en  attaquant  le  lion,  fautoic 
avec  légèreté  ,  lui  portoit  des  coups  ds 
poignard^  dont  pîufieurs  giifToient  fur 
Ion  poil  hérifTé.  Le  lion ,  fatigué  de  tour- 
ner fans  cefTe  ,  aflîs  fur  fa  eroupe ,  pré^ 
fentoit  une  gueule  énorme  ôc  des  griffes 
plongées.  Déjà  le  fang  du  Héros  couloit  : 
mais  attentif  à  préfervcr  fon  vifage  dos 
bleifures,  il  fe  fait  un  bouclier  de  fon 
bras  gauche^  &c  de  la  main  droite  a<Tite 
le  poignard.  On  ne  vit  jamais  une  lutte 
fembiable.  Le  lion^  furieux  de  voir  la 
terre  rougîe  de  fon  fang ,  s'élance  enfin 
fur  Méliftrate  pour  le  dévorer  j  il  a  affez' 
d  adreffe  pour  s'élancer  à  fon  tour ,  6>C 
pour  lui  enfoncer  le  fer  dans  la  gorge. 
X'animal  tombe;  Méliftrate,  infatigable, 
continue  de  le  percer  ,  ^  lui  fait  mille 
plaies  en  un  moment.  Le  fang  fort  en 
abondance'  par  un  tuyau  pratiqué  au  bas 
du  mur  d'airain,  &  annonce  au  Peuple 
que  les  Dieux  ont  déjà  une  vidime. 
Les  Soldats  ceffent  de  frapper  furie  mur; 
on  écoute,  &  on  entend  Mélirtrate  s'é:* 
cïktiÀinJîpuiffe périr  nnfamçClailmènçJ 
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Le  lion  afFgibli  ne  pOLîfToit  plus  que  des 
cris  étouflés.  On  ouvrit  les  portes  de  la 
prifon  :  Méiiftrate  en  fottit  fans  la  moin- 
dre blelTure  au  vifage,  &:  couvert  du  fang 
du  "lion.  Le  Peuple  en  remercia  le  Ciel 
à  haute  voix.  Il  courut  aux  pieds  de  Pra- 
zimène  ,  qui  s'emprelTa  de  le  relever. 
' —  Vous  vous  êtes  vengé  ,  dit  -  elle  ; 
foufTrcz  que  je  me  venge  moi  mcoe  de 
l'attentat  de  Clazimène — .  Mais  iln'étoic 
plus  tems  :  Clazimène  s'étoit  mife  dans 
le  bain  -,  8c  à  peine  elle  eut  appris  le 
triomphe  de  Méliftrate ,  qu'elle  plongea 
fa  tête  dans  la  liqueur,  &  fut  aufli  -  toc 
étouffée  par  la  vapeur.  Ainfi  périt  Clazi- 
mtne  ,  coupable  parce  qu'elle  avoit  trop 
aimé. 

Coriandre  avoit  déformais  deux  fu- 
jets  de  vengeance  -,  la  mort  de  fa  fœur,  & 
la  perte  de  Prazimène.  Il  lui  tardoit  de 
fe  ngnaler  ou  de  périr  :  mais  il  avoit  des 
Favoris  -,  Se  toujours  l'efpèce  en  a  été 
dangereufe  aux  Rois.  Ses  Favoris  lui 
confeilièrent  de  ne  point  s'expofer  à  une 
mort  certaine,  en  fe  mefurant  contre  Mé- 
liftrate. —  Sémiramis  le  demande  ,  di- 
rent-ils; livrez  -  le  à  cette  Reine  irritée 
.6c  puilTante,   de    qui  vous   avez    tout  à 
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craindre  *,  achetez  ,  par  le  fan  g  d'un  en- 
nemi ,  de  vaftes  Provinces ,  &  la  paix  — ^. 
Coriandre  prêta  l'oreille  à  fes  Flatteurs  *, 
il  eonfentit  qu'on  fe  faisît  de  Méliftrate  , 
3c  qu'on  le  livrât  à  l'Ambaffadeur  de  Se- 
miramis  ,  qui  étoit  venu  le  redemander. 
Ce  complot  fut  exécuté  la  même  nuit. 
Prazimène  Se  Méiiftrate  ,  farpris  pen- 
dant qu'ils  dormoicnt  ,  furent  chargés 
de  fers,  &c  livrés  à  des  mains  ennemies. 
Prazimène  fe  reffouvint  de  l'entretien 
qu  elle  avoit  eu  avec  le  Vieillard  Alchy- 
mifte.  Il  l'avoit  raifurée  fur  les  deffeins 
de  Sémiramis.  ^ — •  La  Reine  vous  aime  , 
difoit-ellcà  Méiiftrate;  captif  dans  fe» 
chaînes  ^  vous  ferez  encore  plus  Roi 
qu'elle  — .  Elle  fe  félicitoit  d'être  tirée 
ÛQS  mains  de  Coriandre  auiîî  heureufe- 
inent. 

Un  Courier,  dépêché  à  Sémiramis  , 
fit  luire  un  rayon  d'efpéraoce  aux  yeux 
de  cette  malheureufe  Princefle.  Enfin , 
dit-elle  ,  il  ejî  en  ma  puijfancs  J  Mais  ce 
cri  d'un  cœur  qui  brûle  de  verfer  un 
fang  odieux ,  fut  bientôt  étouffé  par  d'au* 
très  cris.  L'Amour ,  plus  fort  que  la  Haine, 
venoit  la  confoler,  ê>c  veilloit  fur  les 
jours  de  Méiiftrate.  Elle  lui  écrivit  une 


DES    ROMANS.  79 

lettre  menaçante  ^  de  en  même  tems  y 
elle  recommandoit  expreflenient  à  fe* 
Gardes  de  ne  point  le  violenter ,  de  ne 
point  forcer  fa  marche,  &C  de  lui  obéit 
en  tout,  la  liberté  excepté.  Leur  vie  en 
dépendoit.  Prazimène ,  qui  connoiffoit 
mieux  que  lui  le  cœur  des  femmes  ,  fie 
appercevoir  à  Méliftrate  la  complai- 
fance  de  fcs  Gardes.  Ji  voulut  de  nou- 
veau confulter  l'Oracle  :  les  Gardes  f« 
prêtèrent  à  fes  défirs  :  èc  quoique  leur 
Toute  en  devînt  plus  longue ,  ils  le  con- 
duifirent  dans  le  Temple  le  plus  voifîn. 
JVléliftrate  5  ayant  interrogé  l'Oracle,  en 
reçut  la  même  réponfe  qu'auparavant. 
Un  fils  qui  lia  point  de  pire  ,  égorgera  fa 
mère  pour  venger  fon  père  ;  tuera  ,  pour 
fortir  des  fers ,  celui  dont  il  fe  croit  le  fils. 
S  émir  amis  &  Mer^abane  cejferont  de  vivre, 
L'Oracle  fubftitua  aux  anciennes  paroles 
celles-ci  ;  Alle\  ,fans  crainte^  à  Babylone; 
vous  êtes  réfervé  à  de  grandes  chofes  :  les 
tems  vont  bientôt  arriver  j  mais  défiez-vous 
des  pièges  de  Sémiramis, 

Âléliftrate,  à  moitié  rafTuré  par  TO- 
lacle  ,  reprit  la  route  de  Babylone,  6c 
enfin  arriva  dans  cette  Capitale,  où  le 
luxe   &  les  ofimes  avoient  déjà  changé 
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tous  les  Habitans.  Il  fut  aufÏÏ-tôt  pîéfenté 
à  la  Reine.  Elle  avoit  ailemblé  un  Con- 
fcii  ,  ÔC  on  avoit  opiné  à  la  mort.  Quel 
étoit  le  crime  de  Méliftrate  ?  Les  Con- 
feillers ,  qui  l'avoient  condamné  ,  n'en 
favoient  rien. —  Sémiramis  le  veut ,  dl- 
foient-ils— j  c'étoit-ià  leur  excufe.  Mé- 
liftrate ayant  prié  la  Rçine  de  lui  ap- 
prendre la  caufe  de  fa  mort  :  —  Tu  la 
connois ,  répondit-elle  en  fureur  j  inno- 
cent aux  yeux  de  tous  ^  tu  ne  peux  te 
diffimuler  combien  tes  crimes  envers  mol 
font  nombreux  :  tu  peux  cependantles  répa- 
ïer...Tulepeux,  Méliftrate.. .Cruel!  lévou* 
dras-tu  ?  ...  M'as-tu  bien  entendue  ? . . .  — •* 
Méliftrate  refta  muet.  On  vint  lui  deman- 
der {es  ordres  pour  i'emprifonner.  Elle  le 
regarda ,  pouffa  un  foupir  ;  il  fe  taifoir, 
«— •  Ingrat  !  dit  -  elle  ,  qu'on  le  conduifc 
à  la  tour  . . .  •— .  Elle  couvrit  audî-tôt  fa 
rêteavcc  fon  mouchoir  ,  &  pafTa  dans  un 
autre  appartement.  Prazimène ,  inftruire 
de  l'entretien,  cefla  de  trcnribler  pour  la 
vie  de  Méliftrate.  Il  fut  enfermé  dans  une 
tour  :  mais  ce  n'étoit  pas  dans  le  plus  noir 
des  donjons.  La  Reine  le  retenoit  pri- 
fonnier  :  l'Amante  embelliffoit  fa  prifon  ; 
toutes  les  commodités  y  étoicnt  réunies» 
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Prazimène  fat  traitée  avec  plus  de  rigueur  : 
à  peine  le  jour  pénétroit-il  dans  fa  pri- 
fon  à  travers  des  barreaux  épais.  Eprou-i- 
vaut  cet  abandon  ,  le  plus  cruel  de  tous 
les  tourmeps  pour  une  ame  fenfible  ,  elle 
refta  dans  une  incertitude  inquiétante  fut 
fon  fort.  Sémiramis  la  haïfloit  \  elle  avoic 
tout  à  craindre  d'elle  ,  l'airailinar ,  le 
poifon  :  ce  dernier  crime  ,  le  plus  facile  , 
êCy  par  cette  raifon ,  le  plus  lâche  de; 
TOUS  les  forfaits ,  avoit  faili  fa  penfés 
d'un  effroi  cruel.  Elle  refufoit  tous  les 
alimens ,  &c  jufqu'à  l'eau  -,  &C  ,  pour  rs 
pas  être  empoifonnée,  s'expofoit  à  inourir 
de  faim  :  trois  journées  accablantes  s'é- 
toient  pafTées  dans  cette  obfcurité  ef- 
frayante. Sémiramis  ,  inftruire  des  refjs 
que  Prazimène  faifoit  de  prendre  la  moin- 
dre nourriture  ,  craignant  que  Méliftrate 
ne  l'accusât  de  fà  mort,  defcendit  elle- 
même  dans  la  prifon.  A  fon  afpedl,  Prazi- 
mène crut  toucher  à  fon  heure  dernière  y 
^  5 -interrogeant  des  yeux  ceux  qui  fui- 
voient  Sémiramis,  fembla  leur  demander 
ou  le  fatal  cordon  ,  ou  le  vafe  empci- 
fonné.  —  Je  lis  dans  vos  yeux  le  motif 
de  vos  craintes,  lui  dit  la  Reine,  raf-- 
iturez- vous  i  Sémiramis,  quelque  cruelle 
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que  vous  la  luppofiez,  eft  incapable  d'une 
femblable  perfidie.  Méliftrate  m'efi:  trop 
cher  pour  ne  pas  vous  haïr  i  il  m'eft  trop 
cher  pour  vous  donner  la  mort  ,  du 
moins  tant  qu*un  rayon  d'efpérance me  fera 
permis.  Vous  aimez  ^  Prazimène  :  j'aime 
aufîi  i  par  votre  cœur  ^  jugez  du  mien. 
.Vous  pleureriez  en  larmes  de  fang  la 
perte  de  Méliftrate  ;  je  pleure  tous  les 
jours.  Malheureufe  au  fein  des  grandeurs, 
pourfuivie'par  les  plus  cruelles  inquiétu- 
des ,  je  cherchois  un  ami ,  un  confolateur 
fur  le  fein  duquel  mon  cœur  pût  fe  re- 
pofei  :  je  ne  le  trouvois  point.  Je  tourne 
les  yeux  vers  Méliftrate  :  lui  feul  peut 
adoucir  tant  de  tourmens-,  lui  fcul  .  .  . 
L'ingrat  détourne  la  vue  :  ma  voix  frappe 
en  vain  fon  oreiDe  ^  le  trait  glifle  fur  fon 
cœur  ,  &  mes  cris  vont  fe  perdre  en 
longs  fanglots  dans  les  aîrs  —,  A  cqs 
mots  ,  des  larmes  couvrirent  le  vifage 
de  Sémiramis,  &  des  mouvemens  con- 
vulfifs  décelèrent  la  violence  des  tranf 
ports  qui  l'agitoient.  Elle  fe  promenoit  à 
grands  pas  dans  la  prifon  ;  8>c  fon  filence 
morne  n'étoit  interrompu  que  par  des 
cris  prolongés  en  foupirs  lugubres.  Elle 
tomboit  dans  un  fauteuil,  accablée  de 
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douleur,  fe  relevoit  avec  violence.  Pra- 
zimène  pleuroir.  Sémiramis  la  regarde  ; 
&c ,  voyant  Ces  yeux  humides  de  larmes , 
s'approche  d'elle,  &C  vient  confondre  fes 
pleurs  avec  les  fiens.  —  Que  de  tour- 
mens  le  cruel  nous  caufe  à  routes  deux  î 
ne  pouvons-nous  l'oublier?  Qui  de  vous 
ou  de  moi  en  auroit  la  force  ?  Il  ne  p«uc 
ctre  qu'à  l'une  des  deux  ,  je  ne  fouiîrirai 
jamais  qu'il  paile  dans  vos  bras.  Ce  poi- 
gnard y  dit- elle,  en  tirant  un  fer  homicide 
qu*clle  approcha  du  fein  de  Prazimcne  , 
ce  poignard  feroit  auparavant  couler  ju(- 
qu'à  la  dernière  goutte  de  votre  fang  — \ 
Prazimène  ,  découvrant  Ton  eflomac  :  — 
Frappez,  Madame  ,  dit-elle  ,fi-appcz:  ter- 
minez tous  mes  maux  ;  j'adore  Méliftrate  : 
jamais  il  ne  deviendra  ni  votre  Amanc 
ni  votre  époux.  —  Jamais  !  s'écrie  dou- 
loureufement  Sémiramis,  en  fe  laifTant 
tomber  fur  un  fiè^e  —.  Le  poignard 
roule  à  [ns  pieds  :  Prazimène  fe  précipite 
pour  le  ramafTer.  — •  Que  faites  -  vous? 
reprit  Sémiramis  ;  vous  voulez  donc  que 
je  meure  ?  Méliilrate  me  redemandera 
Prazimène  à  grands  cris  :  il  faudra  donc 
que  déformais,  fans  efpoir,  je  l'immole 
à  m*  haine,  ôc  que  j'expire  enfuite  fuz 

Dvj 


S4  BIBLIOTHEQUE 

fon  corps  enfanglanté  —  ?  Prazimène  , 
affoiblie  par  un  long  jeûne,  fe  fentitdé- 
taillir  -,  une  Tueur  froide  couvrit  Tes  traits: 
pâle  &  mourante^  elle  fembloit  recueillir 
en  vain  quelques  foibles  reftes  d'une  vie 
fugitive.  Sémiramis  fembla  la  contem- 
pler un  moment  avec  un  frilTon  de  joie. 
Voir  fa  rivale  expirer  à  fes  yeux,  jouir 
de  fes  tourmens,  en  prolonger  le  fup- 
plice  par  fa  préfence  ,  tel  étoit  l'affreux 
bonheur  donc  la  malheureufe  Sémiramis 
ofa  fe  repaître.  Son  œil  inquiet  calculoit 
les  momens ,  &  les  voiles  de  la  mort  fe 
déployoient ,  au  gré  de  fon  impatience  , 
trop  lentement  ;,  fur  le  front  de  fa  rivale. 
Mais ,  fe  retraçant  bientôt  après  les  en- 
nuis 5  le  fpedacle  bien  plus  déchirant  de 
Méiiftrate  défefpéré,  qui  l'accuferoit  d'un 
meurtre  ,  elle  commença  à  craindre  que 
Prazimène  mourût.  Mais  fa  penféc ,  pouf- 
fée  rapidement  par  un  reflbrt  violent , 
fe  repofoit  bientôt  fur  un  autre  deffein. 
îTantôt  levant  le  fer  fur  le  fein  de  Pra- 
zimène ,  tantôt  le  rejettant,  elle  pafToit 
du  déCiT  de  la  vengeance  à  la  peur  de 
fe  venger.  Elle  s'arrêta  enfin  fur  un  moyen 
cruel  5  qui ,  fans  donner  la  mort  à  fa 
rivale  ^  devoit  la  plonger  dans  une  longue, 
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léthargie.  Elle  voulut  tenter  d'effrayer 
Méliftrare  par  le  fpcclacle  précoce  de  la 
mort  de  fon  Amante.  Elle  fit  couler  dans 
fes  veines  un  fopoiifique  qui  la  plongea 
dans  un  profond  fommeil.  Après  avoir 
commis  ce  premier  forfait ^  elle  marcha 
vers  la  tour ,  où  Méliftrate  étoit  détenu: 
elle  approchoit  en  tremblant.  Ce  n'étoic 
déjà  plus  la  même  femme  qui  vcnoit  de 
parler  en  Reine  :  elle  fentoit  que  Mélif- 
trate étoit  fon  maître  ;  un  criminel  qui 
va  répondre  à  fon  Juge  efl:  moins  conf- 
terné,  moins  timide  qu  elle  :  empire  éton- 
nant de  l'amour  ! 

—  Rendez  -  moi  Prazimcne  , .  s'écria 
Méliftrate  aufîi-tôt  qu'il  eut  apperçu  Se- 
jniramis  -,  venez-vous  infulter  à  mes  maux 
par  votre  préfence  — ?  Ce  reproche  in- 
terdit Sémiramis  -,  elle  perdit  d'abord  la 
parole  ,  &c  fe  mit  à  pleurer.  -—  Jouiffez 
de  ma  douleur  ,  lui  dit-elle  enfin  ,  ingrat  î 
vous  ofez  m'accufer  f  eh  !  quel  eft  mon 
crime }  de  vous  trop  aimer  j  de  ne  pas 
pouvoir  vous  bannir  de  ma  penfée.  J'ai 
déjà  vu  dix  fois  i'aftre  du  jour  renouveile'r 
les  années  /,  fans  trouver  le  repos  que 
yous    m'avez  ravi ,  j'ai  traîné  ^  loia  de 
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vous,  une  chaîne  pefante ,  dans  les  en- 
nuis de  rabfence  ,  de  dans  les  fureurs 
du  défefpoir.  Combien  de  fois  le  Trône 
a  été  baigné  de  mes  larmes!  combien  de 
fois  ce  diadème  ,  qu'on  voit  avec  envie 
fur  mon  front ,  a  fervi  à  eiTuyer  mes 
pleurs  1  Ingrat  !  quand  je  t'offre  tout  ce 
qu  il  eft  pofllble  d'offrir ,  un  fceptre ,  des 
Empires,  de  nombreufes  armées,  d'im- 
menfes  tréfors ,  la  main  de  Sémiramis , 
de  cette  Reine  dont  la  renommée  a  porté 
le  nom  aux  limites  du  monde ,  je  te  re- 
trouve toujours  infenfible.  Ah  !  que  j'au- 
rois  à  rougir  y  fi  l'on  lavoit  pour  qui  je 
fouffre  tant  de  tourmens  !  Un  Soldat  ! 
«—  Un  Soldat  comme  moi  ,  Madame  , 
qui  foutint  fi  long-tems  tant  de  Trônes 
prêts  à  s'écrouler ,  qui  donna  des  fers  à 
des  Rois ,  peut  bien  être  compté  parmi 
les  plus  grands  Monarques.  La  Poftérité, 
toujours  équitable ,  a/îigne  aux  Soldats 
comme  moi  une  place  bien  plus  glorieufe 
que  celle  qu'il  réferve  à  dQS  Rois  com- 
muns. Un  forfait  aujourd'hui  peut  tran- 
cher le  fil  glorieux  de  ma  deftinée  :  mais 
tant  que  je  vis,  je  peux  prétcndre'à  des 
Couronnes.  Je  n'ai  point  de  Sujets ,  mais 
f  aurai  des  Guerriers  -■,  je  n'ai  point  d'Etats, 
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mon  bras  faura  les  conquérir.   De  quel 
droit  5  abufant  du  pouvoir  du  plus  fort , 
ofez-vous  me  retenir  dans  une   prifon  } 
de  quel  droit  ofez- vous  donner  des  fers 
à  Prazimène  ?  quel  eft  le  crime  dont  vous 
ofez    la    noircir  ?  Si  tous    brûlez   pour 
moi  d'une  flamme  infcnfée,   en  eft-elle 
la  caufe  ?  Ci  je  ne  peux  répondre   à  vos 
feux,  en  doit-elle  être  lavidimeî  Ren- 
dez-moi Prazimène ,  Madame  ;  rendez- 
la-moi.    Avez  -  vous  déjà  confommé  un 
crime  ,  le  plus  affreux  de  tous  les  crimes^ 
Répondez,  Madame  j répondez.  -—Non  , 
dit  Sémiramis  >  non  ,   le  crime  n  eft  pas 
commis  encore  :   mais  tu  viens  de  pro- 
noncer Tarrêt  de  fa  mort.  Tes  dédains, 
ra  fierté  ont  rallumé  ma  colère.  Je  fuis 
Reine 5   Méliftrate,  je  veux  l'être-,  trem- 
ble. —    Arrêtez  ,  Madame  ;  arrêtez.  -— 
Je  n'écoute  plus  ricn^  —  Voulez  -  vous 
que  ce  fer  me^  faffc  tomber  à  vos  pieds  ? 
—•  Tes  jours  me  font  odieux.  —  Eh  bien  l 
partez.  Madame-,   allez  achever  un  for- 
fait   nouveau ,    &  revenez    vous  en  ap- 
plaudir devant    moi.    Je   nattends  plus 
que  ce  moment  pour   finir  toutes   mes 
misères.  —  Eh  bien  !  cruel ,  je  vais  en- 
core jne  laiiTer  fléchir.  Prazimène  vivra  ;• 
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mais  promets-iiioi. ...— Je  ne  veux  rien 
promettre. —  Tu  me  haïs  ,  tu  me  braves  ? 
—  Ne  m'interrogez  point ,  rendez  -  moi 
Prazimène.  —  Je  te  la  rendrai ,  quand  ta 
main 5  à  la  mienne  unie  en  préfence  des 
Dieux  ,  me  permettra  de  porter  le  nom 
de  ton  époufe,  -—  Jamais ,  Madame , 
jamais.  —  Elle  mourra.  Adieu  — .  Mé- 
iiftrate  ^  fufFoqué  par  le  défefpoir  &,  par 
la  colère,  ne  put  retrouver  la  parole  , 
laifTa  partir  Sémiramis,  qui  s'éloigna  à 
regret ,  ôc  qui  n'attendoit  qu'un  mot  pour 
•retourner  vers  lui. 

Mélîftrate  ,  abandonné  à  des  craintes 
mortelles,  comptoir  tous  les  momens,  dans 
Tattente  d'apprendre  la  mort  de  Prazi- 
mène. La  nuit  étoit  très  -  noire  depuis 
long  -  tems  :  il  attendit  en  vain  la  clarté 
d'un  flambeau.  Seul,  errant  dans  les 
ombres ,  faifant  retentir  la  tour  de  Ces 
cris  5  il  fe  croyoit  environné  de  fpeclrres 
&:des  mânes  plaintifs  de  Prazimène.  Un 
bruit  fourd  vient  frapper  Ton  oreille  :  on 
ouvre  les  portes  de  la  prifon.  11  écoute  : 
il  entend  qu'on  approche;  il  craint  un 
afTaflînat ,  fe  met  en  dëfenfe  ,  &  perce, 
à  coups  de  poignard  ,  Merzabanc,  qui 
l'avançoit.— 'Je meurs p  s'écria  ce  Favori; 
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je  reçois  le  châtiment  qui  devroit  être  ré- 
lervé  à  tous  mes  pareils ,  capables  d'ache- 
ter utie  faveur  paffagèrc  au  prix  de  toute 
leur  vertu  — .  A  cette  voix,  Méiiftrat3 
reconnut  Merzabane.  —  Mon  père  ,  s'é- 
cria-t-il!  quel  crime  ai -je  commis  î  ô 
Naturel  ô  Dieux,  avez-vous  pu  égarer 
mon  bras ,  &  faire  du  brave  Méiiftrat« 
un  vil  parricide  t  •—  Confolez  -  vous , 
Méiiftrate,  vous  nêtes  point  mon  fils. 
J'ai  élevé  votre  enfance  -,  c'eft  la  feule 
obligation  que  vous  puiificz  m'avoir.  Je 
venois  vous  en  inflruirc  ,  conduit  par 
l'Oracle.  J'ai  trempé  dans  le  meurtre  de 
Ninus  :  je  meurs  ,  Ninus  eft  vengé.  Les 
Dieux,  Méiiftrate  ,  ont  de  grands  d-f- 
feins  fur  vous  :  peut-être  ....  — .  La 
parole  expira  dans  la  bouche  de  Merza- 
bane :  il  mourut  fans  difTiper  Tobfcurité 
nouvelle  dans  laquelle  il  venoit  de  plonger 
Méiiftrate. 

Pendant  que  cette  fccne  fe  paffoit  , 
Scmiramis  avoir  fait  placer  dans  la  pri- 
fon ,  au  moyen  d'une  trape.  qui  étoit  au 
niveau  du  plancher,  le  corps  de  Prazi- 
mcne.  Sur  fon  corps ,  elle  avoic  répandu 
des  gouttes  de  fan  g  ,  pour  marquer  des 
plaies.  Une  clarté  terne,   defcendue  du 
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haut  de  la  tour  ,  &  en  dehors  des  murs  , 
vint  frapper  les  vitres ,  &c  réfléchir  fa 
fombre  lumière  fur  le  corps  de  Prazi- 
mène  5  qui  éroit  reftée  en  léthargie.  Mé- 
liftrate  ,  frappé  de  ce  rayon  nouveau  , 
fe  foulève  du  lit  de  douleur  fur  lequel 
il  étoit  retombé  ,  regarde  autour  de  lui , 
Se  voit  le  corps  d'une  femme  enfanglanté. 
11  croit  rêver  ',  il  approche  :  fon  cœur 
l'a  déjà  averti.  A  peine  il  a  touché  ce 
corps  inanimé,  qu'il  reconnoîtPrazimène. 
—  Elle  eft  donc  morte  !  ta  vengeance 
cft  donc  à  fon  comble,  criminelle  Sémira- 
mis  l  Elle  eft  morte  !  je  vais  la  fuivrc 
au  tombeau  ...  6c  tu  vivras  l ,  ,ôc  les 
Dieux  l  .  •  .  .  Non  5  l'épée  invifible  , 
long  -  tems  fufpenduc  par  un  fil  fur  ta 
tête  j  va  trancher  des  jours  coupables. 
Meurs  ,  de  dérobe  à  l'Univers  la  préfence 
d'une  Reine  fouillée  decrinies....Tu  meurs, 
Prazimène  ?  tu  n'es  plus ,  &  je  vis  en* 

cote  :  ton  ombre  m'attend — -. 

Pendant  qu'il  couroit  fe  faifir  de  fon 
poignard  3  la  trape  s'entr'ouvrit ,  redef- 
cendit  Prazimène ,  8c  fe  referma.  Mélif- 
trate  ,  étonné  de  ne  plus  la  retrouver  , 
s'imagine  que  cette  apparition  fubite  tient 
du   prodige  ,  ÔC  croit   être  plongé   lui- 
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même  dans  un  délire  qui  pouvoir  lui 
t'tre  funefte.  Plus  calme  ,  il  crut  que 
c'éroir  peut-être  un  fanglant  préfage  j  il 
en  friflonna  ,  &  brûloit  de  revoir  le  jour 
pour  être  indruit  du  fort  de  Prazimène. 
La  clarté  étrangère  s'éteignit  *,  replongé 
dans  les  ténèbres  y  il  s'abandonna  à  dçs 
fonges  déchiranSj  ÔC  à  des  penfées  plus  ter»- 
libles  encore. 

Le  jour  parut.  Il  vit  entrer  Sémira- 
m\s.  —  Prazimène  n'eft  plus  ,  Madame  , 
dit  il ,  le  crime  cft  achevé.  •—  Qui  vous 
l'a  dit  ?  On  vous  a  trompé»  Elle  vit  i 
vous  la  verrez;  elle  fera  libre  ,  du  mo- 
ment que  votre  deftinée  fera  unie  à  la 
mienne.  Je  fuis  laffe  de  vos  longs  refus. 
Cette  nuit  j'ai  confulté  l'Oracle  :  les 
Dieux  ont  parlé  i  mon  deftin  tient  au 
vôtre.  Nous  vivrons  ou  nous  mourrons 
enfemble.  Croyez  qu'indignée,  Se  bon- 
teufe  d'un  amour  qui  m'abaiiïe  au  rang 
honteux  de  votre  Efclave  ,  j'ai  fait  tout 
ce  qu'il  a  dépendu  de  moi  pour  l'étouffer. 
Ce  jour  même  doit  être  le  terme  de  mes 
ennuis.  Prazimène  meurt  ,  fi  vous  refu- 
fez  de  me  fuivre  à  l'Autel  :  prononcez. 
Sa  vie  eft  dans  vos  mains.  —  Vous  vou- 
lez une  vidlime  ;  il  faut  céder  ^  Mada- 
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me  ?  je  m'immolerai.  Ma  mair^  fera  le 
prix  de  la  liberté  de  Prazimèno.  Maisr 
quelle  foible  confoktion  pour  vous  !  mon 
cœur  fera  toujours  à  elle.  '—  Eh  !  c'eft 
ce  qui  fera  toujours  ma  honte  &  mon 
défefpoir ,  reprit  Sëmiramis ,  avec  atten- 
driffcment.  —  Ne  pourrai-je  la  voir  avant 
de  commencer  ce  facrifice  1  —  Vous  la 
verrez  demain.  Tenez-vous  prêt  pour  là 
cérémonie.  —  Les  Gardes  eurent  ordre 
de  lailfer  les  portes  de  la  tour  ouvertes, 
&  d'empêcher  feulement  que  Méliftratc 
ne  piî:  la  fuite  — -. 

Déjà  des  Hérauts  d'armes  étoient  mon- 
tés fur  les  remparts  de  la  Ville  ;  &  après 
avoir  appelle  le  Peuple  par  trois  fois, 
au  fon  du  clairon  aigu  ,  avoient  annoncé 
l'Hymen  de  Sémiramis  avec  Méliftrate. 
Le  Peuple  avoit  laifle  éclater  des  mar- 
ques de  joie.  Les  Grands  de  la  Cour, 
jaloux  de  voir  monter  un  étranger  fur  le 
Trône,  murmurèrent.  Prazimène  ,  à  cette 
nouvelle,  tomba  fans  connoifTance.Il  ne 
lui  échappa  point  de  plaintes.—-  Il  s'im- 
mole ,  difoit-elle  ,  à  une  néceflîté  cruelle  : 
fon  fupplice  va  fe  rcnouveller  tous  les 
jours.  Ne  point  pofTéder  celle  qu'on 
aime,  être  pnchaîné  à  celle   qu'on  haït. 
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c'efl  un  tourment  digne  d'avoir  été  in- 
venté dans  les  enfers.  -—  Vous  voulez  , 
difoit-elle  à  Séniiraiiiis  ,  que  j'ordonne 
à  Méliftrate  un  fi  grand  facrifice  ?  je 
vous  obéirai.  Je  ne  lui  donnerai  point 
un  exemple  de  foiblçfle — . 

Sémiramis  s'enivroit  d'une  efpérancc 
troinpeufe.  Depuis  dix  années  enleveiie 
dans  le  deuil ,  plongée  dans  la  triftcfTe , 
fcs  yeux  obfcurcis  fembloient  couverts 
d'un  voile.  Le  crêpe  vcnoit  de  fe  déchi^ 
rer  ,  fcs  cheveux,  noués  avec  élégance  , 
&  de  riches  ajuftemens  ,  rappelloient  à 
ceux  qui  l'avoicnt  vue  autrefois ,  le  fou- 
venir  de  fon  heureux  printems ,  quand , 
plus  innocente  ÔC  plus  beureufe  en  tenant 
une  fleur  _,  qu'avec  le  premier  fccptre  du 
monde  ,  elle  attiroit  tous  les  regards,  & 
dcvcnoit  tous  les  foirs  l'entretien  de  foî 
Si^bts ,  &  un  objet  de  vénération  pour 
les  Etrangers.  Cet  heureux  tcms  n  étoic 
plu-s.  Depuis  la  mort  de  Ninus ,  on  ns 
lépandoit  plus  de  fleurs  fur  fon  paffage  y 
le  Peuple,  devenu  muet,  ne  lui  prodi- 
guoit  plus  ces  acclamations  flatteufes, 
la  première  récorapenfe  &  la  moins  fuf^ 
peÂe  que  puifTent  recevoir  des  Souvet 
xains.  Sur  fon  vifage ,  on  vpyolt  briileji 
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quelques  rayons  de  joie  ;  mais  ce  n'étoient 
point  ces  rofes  de TAmour,  qui  couronnent 
le  front  charmant  dc  ingénu  d'une  jeune 
Beauté,  que  foilicite  un  innocent  dé(ir.  Mé-» 
liftrareportoit  fur  lefîen  toutes  les  traces  de 
l'ennui  :  le  Peuple  le  plaignit.  Modefte- 
ment  paré  ,  ou  plutôt  paré  feulement 
de  fa  mâle  vertu,  de  fa  figure  martiale, 
il  marchoit  vers  l'autel  avec  indifFérence. 
Il  avoit  vu  Prazimène  ;  il  étoit  tombé  à 
{es  pieds  :  leurs  larmes  s'étoient  confon- 
dues i  Prazimène  l'avoit  encouragé  :  il  avoit 
pris  fur  fa  main  le  dernier  baifer ,  &  s'étoit 
éloigné  d'elle. 

Prazimène,  en  le  quittant,  avoit  di- 
rigé fes  pas  vers  un  Temple  de  PrêtrelTes , 
pour  s*y  enfermer  pour  toujours.  Elle 
rencontra  le  Grand-Pontife  dc  Babylone. 
Ce  Chef  augufte  de  la  Religion  B^y- 
lonienne  ne  fe  déplaçoit  que  dans  les 
grandes  circonilances  _,  où  l'Etat  étoit  me- 
nacé d'un  renvcrfement  prochain.  Prêtre 
d'un  Dieu  de  paix ,  il  n'abandonnoit  le 
fanduaire  qu'aux  ordres  dc  l'Oracle.  Il 
laiffoit  aux  Babyloniens  Iqs  plaifirs  dc 
l'intrigue,  &  aux  Dieux  le  foin  de  leurs 
vengeances.  «  Pontife  refpedable  du  Dieu 
3»  que  nous  adorons^  ditPi;aziniène,  votr^ 
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3j  rencontre  me  glace  d'efFroi  ;  quel  grand 
»>  malheur    menace    donc    Babylone  33  ? 
—  Un  grand  malheur,  PrincefTe  i  le  fo- 
ieil   reculeroit    d'horreur  :    Mélfftrare  ne 
peut  époufer  Sémiramis  ;  Ninus  va  être 
vengé.  Le  Trône  de  Babylone  fera  gou- 
verné par  des  mains  pures.  Retournez  fur 
vos  pas ,    &  ne  craignez  plus    rien   de 
Sémiramis.  Regardez  du  côté  delà  Ville  'y 
voyez-vous  cette  poufficre  noire  qui  s'en 
exhale ,    &    fait  reffembler  Babylone   % 
une  fournaife   ardente }    Elle  eft   élevée 
par  les  trépignemens  de  deux  armées, 
qui  fe  heurtent  &c  combattent.  Méliflrate 
en  commande  une  ,   les    Grands    de  1« 
Cour  commandent  Tautre  :   ils  ne  veu- 
lent pas  qu'on  partage  le  Trône  de  Sémi- 
ramis. Je  me  hâte  d'arriver  i  ce  n'eft  pas 
le  fang  du  Peuple ,  toujours  vidime  in- 
nocente  des  querelles   des  Chefs  ;   c'efl: 
celui   de   Sémiramis   qui  doit    être    ré- 
pandu — . 

Les  cymbales  facrées  ayant  annoncé  i'ap-* 
proche  du  Grand-Pontife ,  les  deux  ar- 
mées f«  féparèrent,  &  le  Peuple  fortit 
de  la  Ville  ,  &  attendit ,  à  genoux ,  le 
Pontife.  Il  traverfe  la  foule ,  qui  le  fuivit 
jufqu'au  Temple.  Sémiramis ,  qui  favoic 
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que  rien  n'étoit  caché  au  Grand-Prctre, 
le  déroba  à  fa  préfence  ,  &  fe  retira 
dans  les  appartemens  les  plus  fecrets  de 
fon  vafl^  Palais.  Elle  fuyoit  en  vain  j  le 
iremords  éroic  toujours  près  d'elle  :  Ninus 
vouloir  êtr^  vengé.  Des  prelTentimens  l'en 
^voient  avertie  ;  elle  voulut  mettre  fin 
à  fcs  mortelles  inquiétudes  ^  de  defcendrc 
dans  le  tombeau  de  Ton  époux  ,  pour 
évoquer  Tes  mânes.  Elle  choifit  la  pre- 
mière heure  de  la  journée  du  lendemain  ; 
e'cft  l'heure  où  la  Nature  épurée  fcmbic 
{brtir  plus  fraîche  &c  plus  vermeille  ds 
fon  lit  nuptial  :  l'air ,  dégagé  des  vapeurs 
infc6les  de  la  veille ,  poulte^  en  ondoyant , 
vers  le  Ciel ,  les  parfums  renaiiïans  des 
jeunes  fleurs.  C'étoit  l'heure  que  les  An* 
ciens  avoient  choifie  pour  les  grands  fa- 
crifices  ;  c'étoit  la  même  que  le  Pontife  ' 
avoit  défîgnée  à  Méliftrate  pour  s'introduire 
dans  le  Temple,  \^ 

A  peine  le  timbre  retentillànt  avoît 
annoncé  l'heure  facrée ,  que  Méliftrate, 
qui  fe  promenoir  fous  les  parvis  y  fut 
introduit  dans  ce  vafte  Temple ,  que  des 
ténèbres  religieufes  &  un  filencc  majef» 
tueux  fembloicnt  défendre  des  profana-* 
lions  des  Etiaîigcrs,  Sous  ces  nefs  impo-» 

famés  ^ 
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fanres  ^  la  voix  du  Grand-Prêtre  fe  pro- 
longeoic  en  longs  échos;  &c  les  voix  de 
deux  bandes  de  jeunes  Acolytes  ,  fe  con- 
fondant avec  la  fienne ,  formoient  un 
concert  de  louanges  ^  qui  s'élevoit ,  avec 
la  vapeur  de  l'encens  ^  jufquaux  Cieux. 
Méliftrate^  conduit  par  un  Pontife,  fans 
armes  ,  ôc  la  tête  découverte,  apprcchoir 
avec  refped:  de  l'autel ,  où  il  vit  briller 
un  fer  encore   rou^i  du  fane  d'une  hé- 

Oc) 

catombe,  qui  brûloit  fous  les  parvis  du 
Temple.  Une  couronne  ÔC  un  fceptrc 
étoient  pofés  dans  de  riches  bafiîns  de 
vermeil ,  confacrés  aux  libations  purifi- 
catoires. L'eau  luftrale  avoit  déjà  été 
verfée  fur  ces  fîgnes  de  la  domination 
fouveraine  ,  pour  annoncer  que  celui  qui 
les  porte  doit  les  rendre  auîîi  purs  qu'il 
les  reçoit.  Les  portes  du  Temple  furent 
fermées  avec  foin  :  celles  du  Sandluairc 
furent  ouvertes  à  MéliftratQ  ;  &  trois  rangs 
de  jeunes  Pontifes  élevèrent  trois  bar- 
rières de  féparation  entre  lui  Sc  le  reftc 
du  Temple.  Le  Grand  -  Pontife  parla. 
—  O  vous,  dit- il,  en  s'adreffant  aux 
Pontifes ,  qui  êtes  choifis  par  le  Dieu 
que  nous  fervons,  pour  donner,  en  fon 
nom  ,  les  Couronnes ,  foyez  Ïqs  premieïs 
Septembre  1780.  E 
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à  donner  Texemplc  de  la  foumiflien  qui 
eft  due  aux  Rois,  fervcz-les  y  ne  les  jugez 
jamais  ,  ôc  commencez  d'adorer  Méiif- 
trate  — .  Tous  les  Pontifes  fe  profternè- 
rent  devant  lui,  le  Grand -Pontife  lui- 
même.  —  Vous  êtes  notre  Roi ,  dit-il  j 
vous  êtes  le  fils  de  Ninus  &  de  Sémi- 
ramis.  Avez  -  vous  fur  votre  fein  cette 
étoile  heureufe  qui  devoit  vous  fervir  de 
figne  de  reconnoiflance  —  ?  Méiiftrate 
découvrit  l'étoile  qu'il  avoit  fur  fon  fein. 
—  Vous  allez  monter  fur  le  Trône  de 
Babylone  :  mais  les  premières  marches 
doivent  en  être  rougies  dufang  du  meur- 
trier de  votre  père.  Vous  le  connoîrrez 
bientôt  ;  ou  plutôt  vous  le  frapperez  fans 
le  connoître.  C'eft  dans  fon  tombeau  que 
cette  dernière  vengeance  doit  s'^accom- 
plir  — .  Le  Pontife  fe  tut  *,  les  flambeaux 
s'éteignirent  d'eux-mêmes  j  les  fondemens 
du  Temple  parurent  s'ébranler;  &,  dans 
cette  nuit  profonde ,  une  colonne  de  feu 
descendit  de  la  voûte  ;  &;  ^  fur  cette  co- 
lonne ,  la  main  de  Ninus  écrivoit  :  Mé- 
lijîrate  y  venge-moi  ^  venge  ton  père  s  obéis 
aux  Dieux,  La  foudre  éclata  ,  la  colonne 
de  feu  difparut ,  un  tourbillon  de  fumée 
lemplit  le  Temple.  On  frappoit  à  grandsi 
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coups  aux  portes  des  parvis.  —  C'eft: 
S^miramis  qui  s'approche  ,  dit  le  Grand- 
Prêtre  -,  éloignez -vous  :  vous  reviendrez 
<juand  il  en  fera  tems  — .  Méliftrate  , 
revêtu  de  toutes  les  décorations  de  la 
royauté,  fuivit  le  Grand-Prêtre^  envi- 
ronné de  tous  les  Pontifes ,  qui  chantoient 
les  hymnes  pour  célébrer  le  nouveau  rè- 

Sémiramis,  en  entrant  dans  le  Tem- 
ple, ordonna  qu'on  en  fermât  les  portes, 
&  s'avança  feule  ,  au  milieu  de  ces  vaftes 
ténèbres ,  à  la  pâle  lueur  d'une  lampe  , 
qui  brûloit  au  pied  de  l'autel.  L'effroi 
avoit  glacé  fes  fens  :  les  remords  enchaî- 
noient  fa  langue  coupable.  Elle  fe  prof- 
terna  fur  les  marches  de  l'autel  j  &  , 
n'ofant  le^rer  les  yeux  vers  la  voûte,  elle 
les  tint  baiffés  vers  la  terre  :  fes  foupirs 
&  fes  fanglots  interrompoient  feuls  le 
fiience  effrayant  qui  régnoit  dans  cet 
augufte  lieu.  —  Dieu  des  Affyriens ,  dit* 
elle,  n'eft-il  donc  point  de  terme  à  mes 
remords  ?  rien  ne  peut  -  il  effacer  à  tes 
yeux  un  crime  ,  quand  il  efl  fuivi  d'un 
long  &  cruel  repentir?  O  Ninus!  époux 
infortuné  1  un  moment  de  foiblefïe  égara 
ta  criminelle    époufe.   Ton   fuppiice  ne 
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dura  qu'un  moment  ;  ton  Ombre  repofe 
parmi  les  Ombres  heureufes  ;  veux  -  tu 
perfécuter  toujours  Sémiramis?  Je  meurs, 
l'Enfer  eft  dans  mon  cœur  *,  mille  vau- 
tour y  ont  fixé  leur  demeure  pour  le  dé- 
chirer. Impitoyables  Dieux  !  quelles  vic- 
times demandez- vous  ?  .  .  .  — .  A  ces 
mots,  le  marbre  frémit  fous  les  genoux 
de  Sémiramis  -,  les  murs  du  Temple  s'é- 
branlèrent  *,  fur  la  voûte  énorme  rou- 
loient  avec  un  bruit  épouvantable  des 
tonnerres  retentiflans  j  les  éclairs  fem- 
bloient  fortir  du  fein  du  tombeau  ,  & 
environnoient ,  en  ferpentant ,  le  corps 
de  Sémiramis.  L'Ombre  de  Ninus  fe  pré- 
fenta  fur  le  feuil  du  tombeau ,  illuminée 
par  un  faifceau  de  lumière ,  que  répan- 
doit  le  feu  des  éclairs.  A  ce  fpedacle, 
Sémiramis  tomba  prefque  inanimée  fur 
le  marbre. — Suis-moi,  criminelle  époufe, 
jufqu'au  fond  de  ce  tombeau  ;  là ,  tu 
trouveras  un  terme  à  tes  tourmens  — . 
Sémiramis  fe  traîna  mourante  au-devanc 
du  tombeau  de  fon  époux  :  une  force 
invifible  l'y  précipita  \  le  tonnerre  s'ap- 
paifa  y  les  éclairs  s'éteignirent ,  6cle  tom- 
beau fe  referma. 

Méliftrate ,  conduit  par  les  Pontifes , 
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s'avançoir  vers  l'autel.  Le  Grand -Prêtre 
prit  le  couteau  facré.  «  Un  grand  defTein 
y>  va  s'accomplir,  dit-il  ;  allez ,  Méiiftrate  , 
»  dans  le  tombeau  de  Ninusj  allez  ,  de 
»  frappez.  Vous  êtes  le  fils  de  Ninus  j 
33  vous  devez  le  jour  àSémiramis  -,  allez  , 
»  ne  différez  plus.  Le  Peuple  eft  averti  \ 
»3  il  environne  déjà  les  parvis  :  aulîî  -  tôt 
»  que  les  Dieux  auront  reçu  leur  vic- 
»  time  j  nos  portes  feront  ouvertes  ;  ôc 
»  voilà  le  fiège  où  vous  devez  recevoir 
»  nos  adorations  »  (  en  lui  montrant  le 
Trône).  Méiiftrate  ,  armé  du  fer  facré, 
defcendit  dans  le  tombeau.  Les  Pontifes 
élevèrent  au  Ciel  leurs  voix  pures,  3c 
rallumoient  les  flambeaux  de  l'autel  ÔC 
du  Temple.  Méliftrate ,  entrant  d'un  pas 
mal  alTuré  dans  le  tombeau  ,  glacé  d'é- 
pouvante. Se  ,  pour  la  première  fois, 
faifî  d'une  fecrète  horreur ,  avançoit  en 
tremblant.  Des  gémilTemens  fourds  lui 
annoncent  fa  viftime  -,  il  craint  de  frap- 
per :  fa  main  s'y  refufe  .  .  .  Ilfuccombe, 
ôc  fe  foutient  avec  peine  ,  appuyé  fur 
une  des  colonnes  du  tombeau.  Un  Dieu 
le  poufle  ;  il  marche  :  la  vidime  foupi- 
roit  i  il  enfonce  le  couteau  en  détournant 
la   tête.   Un. cri  perçant  lui   apprend  le 
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nom  de  celle  qu'il  vient  de  frapper  :   il 
xecule  ...  —  Dans  quel  abyme ,  grands 
Dieux,  m'avez  -vous  précipité — l  Sémi- 
xamis  reconnoîtla  voix  deMéliftrate,  s*ac- 
tache  à  fa  m.ain  fanglanre  ^  &Méliftrate, 
.voulant  s'éloigner,  la  traîne  jufqu'aufeuil 
du  tombeau.    Les  éclairs  redoublent  -,  le 
fein  de  la  terre  femble    s'entr'ouvrir,  ôC 
il  s'en  exhale  une  odeur  douce  ,  qui  an- 
nonce aux  Pontifes  que  Ninus  eft  content. 
•—  Je  meurs  enfin  ,  dit  Sémiramis ,  &  c'eft 
par  vos  coups ,  Méiiftrate  î^ —  Apprends , 
JReine  criminelle ,  que  Méliftrate  écoit  Ni- 
nias ,  ce  fils  que  tu  avois  rejette  de  ton 
fein ,  &  pour  lequel  tu brûiois d'une  flamme 
inceftueufe.  A  de  (1  grands  crimes  ,  les 
Dieux  dévoient  une  grande  vengeance. — ■ 
C'en  eft   trop  ,    dit  Sémiramis;  Se  elle 
le  plongea  un  poignard  dans  le  fein  pour 
hâter  une  mort  trop  lente.   Les  Pontifes 
l'entraînèrent  hors  du  Temple  ;  les  portes 
furent  ouvertes,  le  Peuple  entra;  Méliftrate, 
placé  fur  leTrône  de  Ninus,  reçue  fes  hom- 
mages -,  Prazimène  fut  couronnée  avec  lui 
le  même  jour  ;  &:  l'un  &  l'autre  ,  en  faifanc 
des  heureux  ,  firent  oublier  la  mémoire  de 
Sémiramis. 
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SUITE 

DE  LA  TROISIÈME  CLASSE. 
ROMANS  HISTORIQUES. 


BLANCHE   CAPELLOo 

MANUSCRIT, 

AL  feroit  à  défirer  que  nos  Romanciers 
euflent  fouillé  plus  fouvcnt  dans  nos  mines 
hiftoriques.  Ils  auroient  préfenté,  au  lieu 
de  fables  très  -  peu  morales,  des  vérités' 
intérefTances -,  ils  auroient  rendu  Tétude 
de  l'Hiftoire  plus  attachante  aux  jeunes 
perfonnes,  en  y  mêlant  quelques  fîdions 
ingénieufes,  qui,  fans  toucher  jamais 
au  fond  ni  au  caradère  des  Perfonnages , 
auroient  répandu  de  l'agrément  fur  la 
narration  ,  &  fauve  l'ennui  de  toujours 
narrer.  Les  mœurs  nationales  n'auroient 
jamais  été  défigurées  j  elles  lont  été  dans 
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nos  Romans  d'imagination.  Eh!  combien 
d'anecdotes  fecrètes  qui  méritent  d'être  con- 
nues de  qui  n'attendent,  depuis  long-tems, 
qu'un  cadre  pour  être   expofées    avanta- 
l^eufement  à  nos  regards  !   Nos  Romans 
ce  féerie ,   nos  Romans    à   aventures  ,   à 
<ombats ,  à  bel-efprit ,  valent-ils  les  Ro- 
jnans  hiftoriques ,   qui  partent  d'une  vé- 
lité ,   &c   dont    les    développemens    font 
iufceptibles  'du  plus  grand  intérêt ,  Se  de 
toutes  ÏQS  formes  qu'on  veut  leur  donner  ? 
Rendons  compte  maintenant  du  Ro- 
ïnan   que  nous    analyfons.   Blanche  Ca- 
pello  a  réellement  exifté.   Elle  naquit  à 
Venife  en  I5'34.  Nous  allons  mettre  no; 
Lecteurs  à  portée  de  diftinguer  ce  qui  eft 
iidion  d'avec   ce  qui  eft  hiftorique,   en 
donnant    un    précis   auffi  fuccind   qu'il 
-fera  poffible  de  i'hiftoire  de  Blanche  Ca- 
pello.  Nous  n  avqns  point  trouvé  les  dé- 
tails fuivans  dans  le  Manufcrit  -,  nous  avons 
été  obligés  de  les  chercher  ailleurs  ;  &  ce 
n'eft  pas  la  première  fois  que  nous  avons 
eu  une  tâche  pareille  à  remplir. 

Blanche  Capello  ,  d'une  des  plus  il- 
luftres  familles"  Patriciennes  de  Venife , 
féconde  femme  de  François  II  de  Mé- 
dicis.   Grand -Duc  de  Tofcane,  fe  vit 
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élevée  au  rang  fuprême  par  un  de  ces 
événemens  finguliv^rs  qu'on  trouve  quel- 
quefois dans  l'Hiftoirc.  Un  jeune  Flo- 
rentin ^  nommé  Pierre  Bonaventuri  ^  dhane 
famille  honnête,  mais  pauvre  ,  Commis 
de  la  Maifon  de  Banque  que  tenoient  à 
Venife  les  Sahnati  de  Florence  ,  habitoit 
en  face  du  Palais  Capcllo.  Il  vit  Blanche  ^ 
que  la  Nature  avoit  douée  d'une  beauté 
rare  ;  &  en  devint  éperdûment  amou- 
reux. Il  trouva  moven  ,  par  la  com- 
plaifance  d'une  Duègne  ,  qui  accompa- 
gnoit  la  jeune  perfonne  lorfqu'elle  alloic 
à  l'Eglife,  de  ie  procurer  une  entrevue 
avec  elle  ,  &  de  lui  faire  l'aveu  de  fa 
paillon.  Une  figure  dilHnguée  6c  très- 
intérelTante  parloit  en  faveur  de  Bona* 
venturi  :  il  fut  écouté.  Blanche  ne  put  fc 
défendre  de  l'aimer  des  cette  première 
entrevue;  Oc  elle  héfita  d'autant  moins 
à  fe  livrer  à  fon  penchant,  qu'elle  prit_, 
en  ce  moment,  Bonavemuri  pour  Salviad 
lui-même,  homme  d'une  Maifon  très- 
confidérable  à  Florence,  &:  à  laquelle  la 
fîenne  pouvoit  s'allier  fans  dilproportion. 
Défabufée  fur  ce  point  dans  un  fécond 
entretien  qu'elle  eut  avec  lui ,  elle  perdit 
l'efpérance  de  l'époufer^  fans  ceiïer   de 
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l'aimer  5  Se  lui  défendit  de  la  voir  dé- 
formais,  en-afTaifjnnant  cette  défenfe 
de  toutes  les  proteftations  de  tendrefle  qui 
pouvoient  en  adoucir  l'amertume. 

Bonaventuri  ,  plus  paiîionné  que  ja- 
mais ,  trouva  le  moyen  de  lui  faire  par- 
venir un  billet  5  par  lequel^  lui  peignant 
fon  défefpoir,  dans  les  termes  les  plus 
touchans  ,  il  laconjuroit,  avant  de  pren- 
dre une  dernière  réfoiution  ,  de  profiter 
de  robfcuriré  de  la  nuit  ^  &C  du  tems 
où  tout  le  monde,  dans  fa  maifon,  fe- 
roit  livré  au  fom^meil  ,  pour  venir  le 
trouver  &  lui  accorder  un  entretien  -,  ce 
qui  lui  étoit  d'autant  plus  aifé  ,  qu'elle 
Ti'avoit  que  la  rue  à  traverfer.  Il  la  raf- 
furoit  en  même  tems  fur  les  fuites  de 
cette  démarche  ,  en  lui  jurant  que  fa 
vertu  ne  feroit  point  compromife  dans 
ce  rendez-vous  nodurne  ,  Ô^  que  fa  pafîîon 
fe  contiendroit  dans  les  bornes  d'un  ref- 
ftd:  infini.  Quelque  audacieufe  que  fût 
cette  propofition  ,  elle  eut  tout  l'efret  que 
Bonaventuri  pouvoit  défirer.  Blanche  , 
trop  éprife  ôc  trop  foible  pour  s*y  refufer, 
fortit  ae  fa  maifon  la  nuit  fuivante  ,  dès 
qu'elle  crut  pouvoir  le  faire  avec  sûreté, 
îaiflant  la   porte   entr'ouvcrte  pour   fou 
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retour  ;  &  fe  gliffa  dans  la  chambre  de 
fon  Amant.  Elle  en  fortit  ^rs  la  pointe 
du  jour:  mais  voulant  rentrer  chez  elle, 
la  porte  fe  trouva  fermée.  Un  Boulanger 
du  voifinage  ,  paffant  cette  nuit  dans  la 
rue  5  &  voyant  la  porte  entr'ouverte  , 
avoir  cru  rendre  un  bon  office  en  la  tirant 
à  lui ,  ôc  la  fermant  tout-à-fait.  Que  faire 
dans  cette  circonftance  ? 

Le  jour ,  prêt  à  paroître ,  alloit  dé- 
voiler une  aventure  déshonorante  pour 
Blanche,  Se  périlleufe  pour  fon  Amant. 
Il  s'aoiffoit  de  prendre  un  parti  prompt 
&  décifiF.  Blanche  le  prit.  Elle  engagea 
fa  foi  à  Bonaventuri ,  &  lui  propofa  de 
fuir  avec  elle  -,  ce  qui  fut  exécuté  fur  le 
champ.  Ils  fc  jettèrent  dans  la  première 
barque,  fans  même  avoir  eu  le  tems  de 
fe  déguifer  ;  de  étant  fortis  heureufement 
des  Lagunes  ,  ils  prirent  le  chemin  de 
Florence.  Arrivés  à  Piftoie  ,  un  Prêtre  leur 
donna  la  bénédidion  nuptiale.  Bonaven- 
turi conduifit  fa  jeune  énoufe  chez  fon  père, 
peu  accommodé  des  biens  de  la  fortune, 
èc  qui  vivoit  à  Florence  dans  un  état  très- 
voifin  de  la  pauvreté. 

Blanche  ,    confolée    par   l'amour   des 
difgraces  de  la  fortune  ,  partagea ,  fans 
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murmurer,  avee  fa  belle-mère,  les  foins 
les  plus  bas  &c  les  plus  humilians  du  mé- 
nage. Elle  vivoit  aind  depuis  quelque 
tems,  ne  fe  laiiTant  prefque  jamais  voit 
hors  de  fa  maifon  ,  lorfque  le  hafard  ayant 
fait  paiïer  le  Grand-Duc  fous  fes  fenêtres , 
elle  en  fut  remarquée.  L'impreHion  que 
fa  beauté  fit  fur  ce  Prince  ,  fut  bientôt: 
fuivie  d*un  vif  empreffement  de  la  con- 
lîoître  ;  il  s'en  ouvrit  à  un  de  fes  Favoris. 

Ce  Favori  avoit  une  femme  adroite  8c 
intrigante  ,  qui ,  ayant  acofté  un  jour  à 
l'Eglife  la  belle-mère  de  Blanche  ,  lui  fit 
des -offres  de  fervice  pour  fa  bru,  &c  en- 
tr'aurres  celle  de  lui  faire  obtenir  du  Grand- 
Duc  telle  grâce  qu'elle  auroit  à  demander. 
Blanche  écouta  d'autant  plus  volontiers 
cette  dernière  proportion ,  qu'elle  vivoit 
dans  une  inquiétude  continuelle  du  côté 
<ie  fa  famille ,  dont  elle  appréhendoit  les 
pourfuites ,  5c  qu'elle  avoitfongé  plus  d'une 
fois  à  trouver  des  recommandations  auprès 
du  Grand-Duc  ,  pour  en  obtenir  une  fauve- 
garde  qui  k  mît  à  couvert.  Invitée  enfaire 
par  cette  Dame ,  elle  fe  rendit  chez  elle. 
Le  Grand  Duc  s'y  trouva  comme  fortui- 
tement ,  &  fe  préfenta  à  elle  dans  un  mo- 
m  ent  où  la  Dame  avoit  pafTé  dans  un  autre 
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apparterçent,  fous  quelque  prétexte,  & 
l'avoir  laiiTée.  Son  premier  mouvement,  à 
l'afpeâ:  imprévu  du  Prince  ,  fut  de  fc 
jetter  à  fes  genoux,  en  le  fuppliant  de  ne 
point  attenter  à  fon  honneur.  Il  la  releva 
avec  bonté,  luifitune  déclaration  d'amour 
pleine  de  ménagement  &  de  refped ,  &  fe 
retira  auflî-tôt,  la  laiffant  fi  interdite, 
qu'elle  ne  fongea  point  à  profiter  de  Toc- 
cafion  pour  lui  demander  la  fauve-garde. 
Sa  fituation ,  après  cette  entrevue  ,  ne 
tarda  pas  à  changer  de  face.  Le  Grand- 
Duc  manda  fon  mari,  &  lui  donra  un 
pofte  confidérable  à  la  Cour.  Il  accumula 
rapidement  fur  fa  tête  les  honneurs  &c  les 
penfions.  Se  Blanche  fevit  bientôt  élevée 
à  une  fortune  brillanre.  Bonaventuri  ne 
jouit  pas  long-temsde  fa  profpérité -,  il  fut 
poignardé  la  nuit  dans  les  rues  de  Florence, 
en  i5'74',  P^^  ^^^  troupe  d'affaflîns  fou- 
doyés. 

Nous  renvoyons  nos  Ledeurs  au  Ro- 
man pour  le  refte  :  il  eft  exactement  con- 
forme à  l'Hiftoire.  Le  Grand-Duc  époufa 
Blanche,  Se  ils  furent  empoifonnés  l'un  Sc 
l'autre.  Le  Romancier  a  préfenté  cette 
intrigue  du  côté  le  plus  décent.  Se  n'a  blefTé 
ni  les  moeurs  ni  les  convenances.  Blanche , 
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dans  le  Roman  5  fui  vaHt  fon  époux,  qu'elle 
a  reçu  de  la  main  de  Capello,  eft  refpec- 
table,  ce  Blanche ,  comme  le  dit  THiftoire  , 
»  fuyant  avec  un  jeune  Aventurier  ,  eft  un 
»  exemple  dangereux )3.  Dans  de  femblables 
circonftances  j  le  Romancier  peut  altérer 
la  vérité. 

Blanche  Capello ,  élevée  fur  le  Trône 
de  Tofcane ,  rappelle  le  fou  venir  de  Ca- 
therine Alexiouna  ,  qui  époufa ,  par  un 
coup  de  fortune  femblable^  le  Czar  Pierre. 
Nous  nous  propofons  de  donner  un  Ex- 
trait du  Roman  manufcrit  de  Catherine 
Alexiouna  -,  5^  nous  fommes  perfuadés  qu'on 
le  lira  avec  intérêt.  Nous  aurons  foin  de  le 
faire  précéder  par  des  réflexions  fommaires 
fur  la  Rudîe ,  qui  auront  droit  d'intéreffer 
nos  Ledeurs, 
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BLANCHE  CAPELLOo 

TT  ,        .  . 

i^'AuTEUR  débute  par  les  réflexions  qui 

fuivent.  «Pourquoi  faut-il  que  nos  inftitu- 

»  tions  fociales   contrarient   fi  fouvent  la 

35  Nature  ?  pourquoi  le  plus  tendre  &c  le  plus 

33  vif  de  tous  les  penchans  n'a-t-il  pu  encore 

»  trouver  grâce  devantla  Société  ?  L'orgueil 

»  préfidera  donc  toujours   à   toutes   nos 

ï>  adlions  ?  S'il  a  dit  :  N'aimez  pas  ,  il  faut 

»  obéir  j  s'il  a  dit  :  Immolez-vous  ,  il  faut 

33  s'immoler.  Pour  s'épargner  la  honte  de 

»  rougir  devant  le  monde,  on  deviendra 

»  fon  propre  bourreau.  Ames  fenfibles  , 

33  je  vous  plains.  Jeunes  Beautés  ,    qui , 

»  femblables  à  de  jeunes  rofes ,  êtes  fou- 

»  tenues  comme  elles  fur  des  tiges  bien 

>3  frêles  5  &  qui  cédez  involontairement 

»  à  des  loix  ou  à  des  infpirations ,  je  vous 

»  plains.  Un  père  menaçant  &  fier  vous 

33  dit  :  Fille  indigne  de  moi ,  regarde  les 

33  effigies  vénéraoles  de  tes  aïeux  ;  fenv 

33  blables  à  ces  Dieux  Lares  des  Anciens, 

»  ils  protègent  tes  foyers  ;  regarde,  elles 

a>  rougiffent   de  tes  penchans.  Que  me^ 
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3>  parles-tu  d'amour  ?  Songe  à  tes  ancêtres  ; 
33  tremble ,  crains  la  malédidion  pater- 
»  nelle  :  crains  le  mépris  de  la  Société. 
33  Le  Ciel  équitable  a  répandu  dans  toutes 
»  les  clafles  une  maffe  de  bonheur  pro- 
33  pre  à  chacune  d'elles.  Reçois  la  por- 
»tion  qu'il  t'a  dcftinée,  &  ne  vas  point 
33  en  chercher  une  autre  dans  un  rang 
93  inférieur.  Voilà  ce  qu*un  père  répète 
53  fans  ccHc  à  fes  filles  ,  audî-tôt  qu'elles 
33  ont  atteint  cet  âge ,  où  d'une  feule 
»  démarche  dépend  pour  toujours  leur 
»  bonheur  ou  leur  malheur.  Des  larmes 
»  fecrètcs  5  des  mouvemens  rebelles  ,  des 
33  haines  même  ,  mille  combats ,  enfin 
»  Tobéiflèince  :  voilà  prefque  toujours  la 
»  pénible  tâche  que  remplit,  en  murmu- 
»  rant,  un  fexe  timide  qui  voudroit  être 
33  heureux.  Blanche  Capello  refpeda  fon 
»  père  long-tems*,  elle  combattit  fes  pen- 
93  chans  pendant  long-tems  :  fa  vie  fut 
»  un  tififu  de  chagrins.  L'amour  fut  plus 
53  fort  :  elle  quitta  tout  ,  prit  la  fuite  ; 
»  fuite  heureufe  1  Si  la  réflexion  lui  difoit 
3t>  quelquefois  que  fe  fouftraire  à  l'obéif- 
33  fance  paternelle  c'étoit  un  crime ,  le 
»  fentiment  de  fon  bonheur  la  ramenoit 
»  bientôt  à  cette  douce   penfée  y   qu'il 
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»faut  s'affranchir  d'un  devoir  ^  quand  la 
33  Nature  invire  à  le  violer  33.  Cette  mo- 
rale n'eft  pas  celle  du  monde  j  nous  Tom- 
mes bien  éloignés  d'en  coijfeilier  la  pra- 
tique. Quelque  durs  que  puiflent  être  les 
devoirs  de  la  Société  ,  on  doit  les  ref- 
pecler  ;  & ,  puifque  la  diftir.t^ion  de$ 
rangs  eft  établie,  on  doit  la  maintenir. 
Il  n'eft  point  d'état  pire  que  la  confu- 
fîon  de  l'anarchie.  L'égalité  primitive  eft 
un  beau  rêve  i  c'eft  celui  des  âmes  neuves 
&  fîmples.  Il  paroît  que  l'Auteur  avoir  une 
ame  de  cette  trempe. 

On  n'eft  plus  au(îî  belle  que  l'étoit 
Blanche  Capella  \  on  ne  voit  plus  de 
phyfionomies  femblables  à  la  ficnne ,  qui 
femblent ,  au  premier  coup  ■  d'œil ,  dé- 
couvrir tous  les  replis  d'un  cœur  fenfï- 
ble  &  honnête  ,  &  qui  difent  avec  dou- 
ceur :  Demain  vous  me  trouverez  telle 
qu'aujourd'hui  ;  &  engagent  à  revenir  le 
lendemain.  Elle  étoir  belle  fans  le  croire 
prefque  -,  elle  avoit  des  vertus  fans  en 
avoir  l'affiche  :  elle  difoit  âes  chofes 
obligeantes  prefque  fans  motif.  Tout  avoit 
l'air  chez  elle  d'un  à-  propos  :  elle  ne 
mertoit  de  la  fuite  à  rien.  La  perfée  vo- 
loit ,   le  procédé   étoic  auffi   rapide  j  on 
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auroitdit  qu'elle  n'en  étoit  que  le  témoin. 
On  pourroit  donner  à  ce  caradère  heu- 
reux le  nom  de  bonhommie  ,  fi  les  Fran- 
çois, quelquefois  trop  légers,  n'avoient 
attaché  du  ridicule  à  cette  épithète  hono- 
rable. 

Blanche  avoit  dix -huit  ans;  ellefortoît 
d'une  des  premières  Maifons  de  Florence. 
Son  père  fe  promettoit  une  vieiilelTe  bril- 
lante auprès  d'elle  :  le  Gentilhomme  Flo- 
rentin qui  l'avoit  vue  n*avoit  plus  qu'un 
vœu  à  réalifer  ,  celui  d'être  fon  époux. 
Recherchant  peu  la  Société  ,  elle  avoit 
trouvé  le  fecret  de  prolonger  fes  journées  *, 
auffi  pofTéd oit  elle  tous  les  talens ,  con- 
noififoit-ellc  toutes  les  fciences.  Elle  avoit 
femé,  dans  le  printems  de  fa  vie,  des 
germes  qui  dévoient  lui  préparer  un  jour 
une  ample   moiflbn    de  jouifTances.   Le 
foleil  fembloit  fe  lever  tous  ks  jours  avec 
elle  j  tous  les  matins  on  la  voyoit  con-^ 
facrer  la  première  heure  de  la  journée  à 
une  promenade  ,   qui    difpofoit  fes    or- 
ganes au  travail ,  &c  rafraîchiiïbit  fes  fens. 
Blanche  favoit  tout  :    mais   Blanche  ne 
fentoit    rien.    L'Amour,   qui  vouloir  la 
rendre  entièrement  heurcufe,  avoit  permis 
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qu'elle  achevât  fon  éducation  avant  que 
d'enflammer  fon  cœur. 

L'Italie  fut,  depuis  les  beaux  jours 
de  l'Empire  Romain  ,  le  berceau  des 
beaux-Arts  *,  les  Génies  de  plufieurs  fiè- 
cles  embellirent  ce  riche  Pays  de  leurs 
nombreux  chef  -  d'œuvres.  Quand  de 
petits  Souverains  fuccédèrent  à  un  grand 
Peuple  ,  &c  morcelèrent  le  tiers  d'un 
grand  Royaume  en  trente  petites  Prin- 
cipautés ,  &  en  autant  d'obfcures  Répu- 
bliques ,  on  vit  les  Arts  rechercher  la 
protedlion  de  ces  nouveaux  Maîtres,  & 
décorer  ces  Etats  naiffans.  Florence  avoit 
confervé  l'amour  des  beaux  -  Arts  ;  les 
Médicis ,  qui,  de  fimples  Citoyens,  s' é- 
toient  élevés  à  la  dignité  de  Maîtres  de 
leur  République  ,  ne  pouvant  plus  em- 
ployer les  moyens  ,  qui ,  dans  des  tems 
d'ignorance  &  de  fuperftition  ,  rendirent 
Romulus  &  Mahomet  fî  puifTans,  avoient 
voulu  en  impofer  à  leurs  Concitoyens 
par  de  grandes  chofes  ,  &  établir  par- 
là  une  forte  de  fupériorité  fur  eux.  Ce 
moyen  noble ,  préférable  fans  doute  aux 
conquêtes  qui  font  répandre  du  fang  , 
valut  aux  Médicis  le  titre  glorieux  de 
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Chefs  de  la  République  ,  Teftime  de  tous 
les  Princes  d'Italie ,  qui  les  choifireat 
pour  leurs  médiateurs.  La  vénération  de 
Bajazet  éleva  à  la  Tiare  deux  de  leurs 
fils,  &c  plaça  fur  le  Trône  de  France 
deux  de  leurs  filles  :  ainfî  de  fîmplcs 
Marchands  ,  des  Banquiers  fe  firent  un  nom 
célèbre  par  les  beaux-Arts  qu'ils  protégè- 
xentCl). 

Les  beaux-Arts  (  il  nous  en  coûte  d'en 
convenir  )  amènent  le  luxe  ;  &,  à  coup 
sûr  ,  la  Nation ,  qui  compte  dans  fon 
fein  beaucoup  de  fîatues  de  Vénus,  des 
Grâces ,  de  l'Amour  ,  de  Pfyché  ,  Se 
beaucoup  de  tableaux  de  fujets  mytholo- 
giques,  beaucoup  de  ces  peintures  où  Ze 
beau  nu  femble  refpirer  fous  le  pinceau 
ou  fous  la  correction  du  deiîin ,  n'eft 
pas  la  Nation  la  plus  vertueufe.  Tous 
nos  fens  fe  touchent  de  très  -  près  ;  les 


(  I  )  Bajazet,  Empereur  des  Turcs  ,  voulant 
marquer  fa  confidération  à  Laurent  Médicis,  fie 
rechercher  âConftantinople  les  afïiifîins  de  Julien 
fon  frère,   &  lui  en  envoya  un  qui  s'étoit  retiré 

dans  cette  Ville. 
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yeux  ne  font  jamais  fatisfaits ,  que  Toreillc 
n'éprouve  un  befoin  :  ainfi  des  autres  fens. 
Bientôt  on  recherche  tous  les  genres  de 
volupté.  De  -  là  naquirent  ces  boudoirs 
élégans  ,  que  tous  les  fens  ,  à  l'envi  , 
élevèrent,  où  la  Vertu  fe  tait.  Se  où 
l^Amour  vient  parler  un  langage  fi  pref- 
fànt  &  fi  impérieux.  La  France  étoit  bar- 
bare encore  ;  l'Iiaiie  en  étoit  déjà  au 
point  où  nous  fommes  enfin  arrivés.  On 
comptoit  à  Florence  beaucoup  de  fuperbcs 
PaJais  ,  &:îout  autant  de  petits  Temples, 
d'ordre  compofite,  où  la  recherche  Sc 
l'élégance  étoient  pouflées  jufqu'à  la  der- 
nière délicateiïe.  1  ous  ces  alentours  par- 
lèrent enfin  à  Tame  de  Blanche.  Elle 
commença  à  étudier  la  beauté  des  for- 
mes fur  les  i^atucs  ôc  dans  les  tableaux. 
Cette  étude  la  ramenoit  néccffairemenE 
à  elle ,  la  reportoit  hors  d'elle ,  pour  cher- 
cher des  objets  de  comparaifon.  L'amour 
du  beau  la  perdit. 

Dans  la  Maifon  des  Salviati ,  Maifon 
illuftre  de  Florence,  s'élevoit  un  jeune 
homme  5  beau  comme  on  fait  Adonis, 
aufiî  modefte  que  ce  Berger  ,  de  plus  ti- 
mide encore.  St^s  yeux,  les  plus  beaux 
du  monde ,  ne  fe  levoient  janiai?  4vec 
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afTurance  ;  il  rougifToic  au  moindre  mot, 
parloit  fans  mettre  à  profit  toutes  ces 
grâces  aifées  qu'il  avoit  ;  que  dis -je?  il 
aveit  toutes  les  grâces  de  la  timidité , 
la  candeur ,  le  refpccSt  pour  les  bicnféan-» 
ces  y  des  complaifances  ,  une  honnêteté 
fans  apprêt,  qui  n'a  jamais  Tair  d'atten-^ 
dre  un  remercîment  en  échange  d'an 
léger  fervicc.  Il  devinoit  tout  s  Se  fi  fon 
embarras  ne  lui  permetcoit  pas  toujours 
de  répondre  au(îi  bien  qu'il  Tauroit  voulu, 
iifaifoit  fentir  qu'il  avoit  bien  entendu, 
&  qu'il  avoit  envie  d'en  dire  davantage. 
La  Nature,  comme  on  voit ,  avoit  fait 
beaucoup  pour  lui.  Dans  les  premiers 
jours  du  monde,  Faolo  n'autoit  point  été 
criminel  de  prétendre  à  la  main  de  Blan- 
che Capello-,  une  égale  mefure  de  talens 
&  de  perfedlion  auroit  bientôt  établi 
entr'eux  l'égalité  ;  la  Société  les  avbit  fé- 
parés. 

Paolo  ne  fut  point  le  feduéleur  ;  il  étoît 
trop  honnête  pour  s'oublier  à  ce  point. 
Il  fut  féduiti  il  ne  fe  tint  pas  afïez  en 
garde  contre  fa  foiblcffe.  Il  aimoit  à  nour- 
rir fon  efprit  de  fimage  de  Blanche  -,  il 
faimoit  fans  s'être  rendu  compte  de  {t% 
motifs,  &  fans   avoir  un  but.   Blanche 
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n'étoit  pas   plus  coupable   que  lui  ;    elle 
aimoit  Paolo  ,   ôc   n'entrevit    pas  quelle 
feroit  la   fuite  de  ce  fentimcnt:  ils  n'a- 
voient  pas  même  l'un  &  l'autre  le   def- 
fein  de  s'en  faire  l'aveu.  Tous  deux  s'é- 
toient  devinés  depuis  long-  tems ,  &  ils 
croyoient  être  l'un  à  l'autre  une  énigme 
impénétrable.  Leur  filence  les  trompoit. 
L'un  avoit  pénétré  le    fecret  de  l'autre , 
croyant   bien  avoir  gardé   le  fien.  Mais 
n'anticipons  point  fur  l'ordre  des  événe- 
mensj  èc  commençons  par  leur  faire  faire 
connçiffance. 

Salviati  aimoit  Paolo  comme  fon  fils  , 
Se  fe  faifoit    un  plaifir  de    le   préfenter 
dans  les  meilleures  Maifons  de  Florence. 
Il   le   conduifit  dans  celle  de  Capello  j 
c'eft  -  là  que  Paolo    vit  Blanche  :   il  iat 
vit  &  l'aima.  Comment  n'auroit  -  il  pas 
éprouvé  ce  que   tout  le    monde   éprou- 
voit  !  Blanche  chanta  -,  on  ne  chante  pas 
mieux  ;  elle  joua  du  clavecin  :  fes  doigts 
avoient   une  ame  ,    fes  yeux  en  avoienc 
une  aufîi,  ôc  toute  fa  perfonne,   à  cha- 
que attitude  nouvelle ,   offroit   de  nou- 
velles grâces.   Paolo  ne  difoit  rien ,  re- 
gardoit  beaucoup  Blanche ,   ne   perdoic 
pas   un   mot  de  tout  ce  q-u'elle  difoit. 
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gravoit  dans  fa  mémoire  tout  ce  qu'elle 
avok  fait ,  &  brûioit  déjà  fans  favoir  s'il 
brûioit.  J'ai  peint,  d'un  feul  coup  de 
pinceau ,  l'un  Se  l'autre.  Le  même  charme 
opéra  fur  Blanche  ,  avec  cette  différence 
qu'elle  vint  au-devant  de  Paolo,  Il  étoic 
fi  timide  !  .  .  .  Elle  l'interrogeoit  pour 
le  faire  parler  :  c'étoit  redoubler  fon  dé- 
fordre.  L'organe  de  Blanche  retentiffoit 
dans  fon  cœur.  Ainli  fe  paffa  la  première 
entrevue. 

Un  Amant  moins  timide  que  Paolo 
n'auroit  pas  manqué  d'écrire  le  lende- 
main 5  auroit  bientôt  fuivi  fa  lettre ,  au- 
roit  été  prelTant  ,  Sc  eût  forcé  la  pudeur  à 
entendre 5  fans  rougir,  mille  fermens. 
Paolo  écrivit  en  effet:  mais  il  n'ofa  point 
envoyer  fa  lettre  ;  la  crainte  d'offenfer 
l'arrêta.  C'étoit  la  première  fois  qu'il  ai- 
moit  *,  il  ignoroit  comment  on  s'y  prend 
pour  le  dire.  Il  n'avoit  point  de  confi- 
dent. Timide  Se  fans  expérience  ,  il  fc 
borna  au  projet  :  fa  lettre  refta  dans  fon 
tiroir.  Il  forrit  pour  voir  Blanche.  Un 
autre  fe  feroit  préfcnté  chez  elle  ,  n'im- 
porte fous  quel  prétexte.  Un  reproche  eft 
û  peu  de  chofe  ,  quand  on  peut  en  fol- 
liciter  le  pardon  !   il  eft  fi  doux  d'avoir 

un 
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un  prétexte  pour  être  aux  genoux  de  ce 
qu'on  aime  ,  ôc  de  lui  demander  grâce  ! 
Paolo  palFe,  repalTe  fous  la  fenêtre  de 
Blanche  ,  fans  ofer  entrer  chez  elle.  Le 
défir  de  la  voir ,  Ôc  la  crainte  de  lui 
déplaire  avoient  allumé  dans  fon  fang 
une  efpcce  de  ficvre.  Il  cfl  inipolfible  de 
rendre;  fon  agitation. 

Blanche  n'étoit  pas  beaucoup  plus  tran- 
quille. Elle  ne  délîroii  pas  que  Paolo  lui 
écrivît  :  mais  elle  auroit  eu  du  plaifir  à 
lire  fa  lettre  ,  eût  -  elle  dû  Tacheter  par 
la  violence  qu'elle  fe  feroit  faite  pour 
ne  pas  lui  répondre.  Qu'il  s'écoula  de 
rems  avant  une  féconde  entrevue  !  Il 
fallut  qu'un  hafard  terrible  s'en  mêlât. 
Paolo  n'ofoit  point  fe  préfenter  devant 
Blanche:  mais  il  ne  s'éloignoit  plus  de 
fon  Palais  :  il  fembloit  veiller  fur  elle, 
comme  un  Génie  tutélaire.  Il  favoit  tout 
ce  qu'elle  faifoit,  &c  les  courfes  qu'elle 
fe  propofoit  de  faire  dans  la  journée. 
Toutes  les  fois  qu  elle  devoit  fortir ,  Paolo 
avoit  grand  foin  de  fe  dérober  à  Ces  re- 
gards ,  dans  le  feul  moment  où  il  lui 
étoit  permis  de  la  voir.  Il  fe  cachoit,  Se 
la  fuivoit  de  loin.  Blanche  étoit  montée 
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un  jour  à  cheval  pour  fe  promener  au- 
tour des  murs  de  Florence  :  la  chaleur 
la  força  de  rechercher  l'ombre.  Son  che- 
val étoit  ombrageux;  un  lièvre  ^  qui  s'é- 
lança d\m  buifTon  ,  effraya  le  cheval , 
qui  prit  le  mors  aux  dents  ,  6c  entraîna 
Êlanche.  Paolo  voit  le  danger  ,  pique 
fon  cheval ,  3c  vole  fur  les.  traces  d'un 
objet  chéri.  Il  ne  put  l'atteindre  ,  Se  la 
vit  tomber  dans  un  badin  d'eau  très- 
profond.  Il  s'y  précipite  aulîî-tôf,  &  , 
quoiqu'il  ne  sût  point  nager  ,  il  eut  le  bon- 
heur de  la  fauver.  Blanche  étoit  fans  con- 
noiffance.  Paolo  craignit  qu'elle  ne  fût 
fans  vie  :  il  la  fouleva  dans  fes  bras  y  &, 
fuccefîivement ,  ayant  gagné  le  bord ,  la 
porta  dans  une  chaumière  voifine.  Elle 
étoit  habitée  par  des  Payfans  li  pauvres  , 
qu'il  n'y  trouva  point  les  fecours  nécQ^- 
faires  pour  la  ramener  à  la  vie.  L'Amour 
rend  inventif.  A  force  de  fuppléer  à  l'art 
par  des  moyens  formés  de  tout  ce  qui 
le  trouvoit  fous  fa  main  ,  il  efpéra  enfin 
de  voir  triompher  la  Nature.  Mouillé  , 
dégouttant ,  tremblant  de  froid ,  il  ne 
fongeoit  point  à  lui  :  fa  -vie  n'étoit  rien  y 
fi  Blanche  ne  vivoit  plus.  Il  fondoit  en 
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larmes,  à  genoux  devant  e'ie,  &  conri- 
nuoit  fcs  foins  officieux.  Enfin  ,  il  fentic 
fous  fa  main  naître  (  s'il  efi:  permis  de 
s'exprimer  ainfi  )  le  cœur  de  Blanche.  Un 
barremenc ,  d'abord  imperceptible  ,  lui 
annonça  qne  les  fources  de  la  vie  alioicnt 
fe  rouvrir  pour  elle.  Blanche  refpira  :  fa 
paupière  s  agita  -,  ion  œii  n  etoit  point 
encore  ouvert. —  Dieux!  grands  Dieux! 
s*écrioit  Paolo ,  achevez  votre  ouvrage; 
rendez  Blanche  à  la  vie  — .  Les  Payfar.s 
s'étoicnt  mis  à  genoux  ,  &:  imploroient 
le  Ciel  à  haute  voix.  Le  Ciel  parut  exaucer 
Paolo.  Blanche  ouvrit  les  yeux,  ôc,  une 
demi  -  heure  après  ,  reprit  connoiiTance. 
—  Où  fuis-je  y  dit-elle  —  \  Elle  paioif. 
foit  fortir  d'un  pénible  fommeil.  La  mé- 
moire lui  étant  revenue ,  elle  fe  rappella 
le  danger  qu  elle  avoit  couru.  •—  Qui  de 
vous  vient  de  m'arracher  à  la  mort  ?  — 
C'eft  ce  bon  jeune  homme,  répondirent 
en  pleurant  les  Payfans  :  fans  lui ,  c'étoic 
fait  de  vous.  Si  vous  aviez  vu  com- 
me il  pleuroit ,  comme  il  fe  donnoit  de 
la  peine  !  Votre  frère ,  votre  père ,  per- 
fonne  n'en  auroit  fait  autant  — .  Blanche 
tourna  les  yeux  fur  Paolo  ;  —  C'ed:  vous, 
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Paolo?  c'eft  vous?  ....  J'aime  mieux 
vous  devoir  la  vie  qu'à  un  autre  — .  Elle 
lui  préfenta  la  main  :  il  la  baigna  de 
larmes  Ôc  de  baifersj  fes  fanglots  s'ou- 
vrirent un  paffage.  —  Vous  vivez ,  chère 
Blanche  ,  vous  vivez?  de  ce  moment, 
je  reviens  à  la  vie  *—.  Il  fe  taifoit ,  la 
regardoit,  5c  fe  taifoit  encore  :  mais  il 
foupiroit  ,  de  il  la  regardoit  toujours, 
i—  Je  vous  dois  la  vie ,  difoit  Blanche. 
J'aime  à  vous  devoir  ce  préfent.  Quel 
prix  mettez  -  vous  à  ce  bienfait  ?  Parlez  : 
ma  reconnoiiïance  eft  fans  bornes  — . 
Paolo  tomba  à  fes  pieds ,  prit  les  deux 
mains  de  Blanche  ,  dans  lefqueiles  il 
cacha  fa  tête ,  ôc  fe  tut.  Blanche  entendit- 
ce  (îience.  —  Je  vous  entends  ;  tout  ce 
que  vous  voudrez  ,  Blanche  efl  à  vous. 
Voilà  fa  main.  —  Voilà  fa  main  !  s'é- 
cria Paolo  :  voilà  fa  main  - —  1  Ce  peu  de 
mots  difoit  tout.  Il  n'eut  pas  befoin  d'en 
entendre  davantage.  L'heureux  Paolo  aida 
Blanche  à  reprendre  fa  robe  ^  Se  la  ra- 
mena à  la  Ville  dans  une  voiture  qui 
leur  fut  prêtée.  Blanche  ne  voulut  point 
permettre  que  Paolo  la  quittât  à  la  porte 
de  fon  Palais,  —  Je  veux,  dit-elle,  que 
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mon  pcre  fâche  les  obligations  que  je 
viens  de  contracter  envers  vous  ;  peut- 
être  il  eft  plus  important  que  nous  ne 
nous  l'imaginons,  qu'il  fâche  que  je  vous 
dois  de  la  reconnoiilance  — .  Blanche  le 
prit  par  la  main  ,  3c  le  préfenta  à  Ca- 
pello.  —  Mon  père  ,  voilà  mon  libéra- 
teur i  vous  m'avez  donné  la  vie ,  il  vient 
de  me  la  rendre  — .  Elle  raconta  l'ac- 
cident qui  venoit  de  lui  arriver.  Capello 
preiTa  Paolo  dans  fes  bras  ,  le  nomma 
plufieurs  fois  du  doux  nom  de  fils.  A 
ce  nom,  Paolo  foupira.  Il  lui  fut  permis  , 
de  venir  fouvent  dans  le  Palais  de  Blan- 
che ,  5c  blanche  lui  permit  aufli  de  fe 
préfenter  à  toute  heure,  —  Tous  mes 
momens  5  difoit-elle  ,  fontà  vous:  tous 
ceux  que  vous  me  donnerez  feront  les 
plus  doux  pour  moi.  —  Tous  ceux  que 
vous  me  donnerez,  répondit  l'amoureux 
Paolo,  feront  aufli  les  plus  beaux  de  ma 
.vie — . 

Capello  vit  avec  plaifir  les  progrès  de 
leur  tendreffe  :  mais  il  étoit  dans  une 
erreur  qui  préparoit  bien  des  maux  à 
Blanche  &C  à  Paolo.  Capello  &C  Blanche 
croyoient  que  Paolo  étoit  his  de  Salviati  j 
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les  convenances  d'écat  rendoient  leur 
union  forrabie.  Capello  ne  voulut  pas 
diiîérer  de  s'acquitter  d^s  devoirs  de  la 
TcconnoifTance.  —  Ils  s'aiment ,  difoit-iU 
il  faut  qu'ils  foient  unis,  ils  le  feront-*— . 
Il  fit  lui-même  la  démarche,  que  Sai- 
\lari ,  fuivant  l'ufage  ,  auroit  dû  faire. 
—  Je  viens  vous  demander  votre  fils 
Paolo  pour  ma  fille  :  c'eft  à  ce  prix  que 
je  puis  in'acquitter  envers  lui;  y  confentez- 

vous ? 

Salviati  almoit  Paolo  j  s'il  n'avoit  con- 
fulré  que  Tamitié,  il  auroit  accepté  une 
offre  au'îi  avantageufe.  Mais  il  ne  pou- 
-  voit  fe  didîmuler  que  Capello  étoit  dans 
une  erreur  dont  il  devoit  le  tirer.  Il  fen- 
toit  auïîi  qu'un  aveu ,  qui  ne  feroit  point 
préparé^  pourroit perdre  Paolo  dans  Tef- 
prit  de  Capello.  —  Donnez  -  moi  ,  dit 
Salviati ,  quelques  jours.  Je  n'en  ai  pas 
bef>in  pour  me  confalter  -,  vous  honorez 
beaucoup  Paolo  :  Blanche  eft  faire  pour 
ïendre  un  mari  heureux  ;  mais  je  veux 
le  confulier  lui  -  même.  Je  veux  favoir 
s'il  a  toutes  les  qualités  qui  peuvent  con- 
venir à  Blanche  -,  je  délire  fort  qu'il  ait 
toutes  celles  que  vous  avez  droit  d'exiger. 
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—  Volontiers ,  dit  Capello  ;  feltime  votre 
prudence  ,  &c  j'attends  votre  réponfe  — . 

Salviâti  étoit  homme  de  bien  :  tromper 
Capello,  lui  donner   le   fils  d'un  Payfan 
pour    gendre ,    c'étoit   un    crime  ;  il  en 
rejettoit  la  penfée.  Mais  il  lui  en  coûtoic 
beaucoup    de   dérefpérer  Paolo,   de    le 
faire  décheoir  tout -à- coup  dans   l'efprit 
de  Capello.  L'adopter  pour  fon  fils,  c'é- 
toit le  moyen  le  plus  conciliant.  Sa  tcn- 
drefTe  pour  Paolo  le  lui  confeilloit.  Mais 
il  avoit   d'autres  fils  j    po#v'oit  -  il   leur 
donner  un  frère?   Il  prit  le  parti  de  les 
afTemblcr  dans  fa   chambre.  —  Mes  fils  , 
leur  dit- il,   votre    pèïe   vous  a    réunis 
pour   vous   demander  un  fervicc  :  je  ne 
compte  point  être  refufé.  J'aime  Paolo, 
vous  le  favez  ;  vous  connolifez  ,  comme 
moi ,  toutes   fes  bonnçs    c|ualicés  :    mes 
fils  y    rougiriez  -  vous    de    l'avoir    pour 
frcre  —  ?   Ils  répondirent  non  ,   excepté 
le  puîné.  —-Mon  fils,  pourquoi  refafez- 
vous    ce   bienfait    à  Paoio  ?  —  Je  hais 
Paolo  -,   il  n'eft  point  né  mon   frère  ,    il 
n'en  portera  pas  le   nom.  Je  fais ,    mon 
père ,  quel  eft  votre   motif.  Pâôlo   veut 
époufer  Blanche  ;   Ci  vous    ne  Tadoptez  , 
il  ne  l'époufera  pas.   —  Il  ne  l'époufera 
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pas  en  effet,  reprit  Salviati  j  mais  fouve- 
Dez  vous ,  mon  fils  ,  que  vous  venez  de 
déchirer  l'ametendi^e  de  votre  père.  J'aime 
Paoio  \  ce{ï  l'enfant  de  Tes  vertus  ,  c'eft 
peut  -  être  le  fils  des  miennes  :  voilà  ce 
qui  me  le  rend  fi  cher.  Le  hafard  vous 
a  donné  à  moi  :  mon  choix  bien  éclairé 
m'attache  à  lui.  Mon  fils ,  vous  me 
caufez  un  déplaifîr  extrême  :  Paolo  ne 
î'auroit  pas  ofé.  Vous  le  voulez  ?  il  ne 
portera  pas  votre  nom  ;  il  ne  fera  point 
votre  frère ,  mais  il  fera  mon  ami.  Lailfez- 
moi  — .  Salviati  s'enferma  dans  fon  ap- 
partement j  s'attendrit  fur  Paolo  -,  &: , 
après  bien  des  combats  ,  fe  décida  à 
éclairer  Paolo  fur  fon  origine.  Il  le  fit 
appeller.  —  Mon  fils  ,  lui  dit  -  il ,  c'eft 
pour  la  dernière  fois  que  je  vous  donne 
ce  nom  :  vous  n'êtes  pas  mon  fils  -,  mais, 
ajouta-t-il,  en  le  ferrant  contre  fa  poi- 
trine ,  tu  feras  mon  ami  :  promets-moi 
d'être  toujours  le  mien  — .  Paolo  le  ferra 
à  fon  tour.  —  Mon  père,  ai -je  befoin 
de  le  promettre  —  ?  Salviati  lui  apprit 
qu'il  étoit  fils  d'un  Fermier.  Paolo  ne 
rougit  point.  —  Mon  père  ,  je  n'ai 
rien  perdu,  dit-il,  fi  vous  m'aimez  tou- 
jours.-*•  Si  je  t'aime  ,  lefpedtable  enfantl 
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en  dourerois-tu }  —  J'eufle  été  flatté  de 
porter  votre  nom  :  mais  ce  n'étoit  point 
le  plus  doux  de  vos  bienfaits.  Vous  m'a- 
vez donné  des  vertus  ;  elles  m'ont  ap- 
pris à  n'eftimer  cju'elles.  Je  n'ai  point 
d'orgueil  \  jamais  je  ne  me  fuis  nourri 
de  chimères  ^  jamais  je  n'ai  demandé  aux 
hommes  du  refpeA.  Je  voulois  qu'ils 
m'aimafT^nt,  ils  m'aimeront.  —  Tu  ne 
fais  pas  encore  tout  ce  que  tu  perds.  — 
Achevez.  —  Si  je  me  tais  ,  demain  tu 
es  l'heureux  époux  de  Blanche.  —  Par- 
lez 5  mon  père  ^  parlez  :  ne  trompons 
point  Capello.  Le  remords  me  fuivroic 
dans  les  bras  de  fa  fille  ^  je  ne  pourrois 
point  être  heureux  par  un  menfongc. 
Parlez ,  déclarez  tour.  J'ai  tiré  fa  filie 
de  l'eau  ;  je  l'ai  rappellée  à  la  vie  :  Ci  cela 
ne  fulTit  pas  ,  il  peur  erre  ingrat ,  je  ferai 
malheureux  i  mais  je  ne  murmurerai  point, 
je  ne  le  haïrai  point.  —  Si  je  parle ,  cher 
enfant  ,  tu  perds  Blanche  fans  retour.  — 
Perdons4a  ,  mon  père  ,  perdons-la  ,  die 
Paolo  en  pleurant  ,  plutôt  que  de  la 
tromper  ;  laiflbns-lui  le  mérite  de  def- 
cendre  jufqu'à  moi  ,  3c  de  m'élever  jus- 
qu'à elle.  Blanche  a  affez  de  vertu  pour 
cela  i  connoiffez  mieux  fon  cœur.  —  Je 
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connois  mieux  fon  père.  —  Vous  me 
déferpérez.  —-  S'il  te  refufe  ?  —  S'il  me 
refufe  !  —  Quel  parti  te  refiera -t- il  à 
prendre?  — La  mort.  —  La  mort!  — 
Oui,  mon  père;  je  n'aurai  point  h  baf- 
fefï;^  de  ia  révolter  contre  l'autorité  pa- 
ternelle ;  je  ne  viendrai  point  violer  les 
loix  Se  le  rcfpeâ:  dû  aux  conventions  : 
je  ne  l'armerai  point  contre  la  Société. 
Non  y  mon  père  ,  Paoio  fera  digne  de 
voiîs  jufqu'au  bout.  Vous  m'aimerez  :  vous 
me  plaindrez  ....  Hâtez -vous  de  me 
tirer  d'une  incertitude  accablante.  - —  De- 
main ton  fort  fera  éclairci.  — '  A  demain  , 
répondit  Paojo— . Il  s'inclina  reipedueu- 
fement  j,    Se  voulut   fortir.    —    Tu    nie 

quittes  ! Pour  quelques  inftans. —  Je 

n'ai  pas  tout  dit.  Lis  ce  teilament  :  ta 
fortune  eftafTurée  ;  n'aies  point  d'inquié- 
tude fur  tes  btToins.  —  Mon  père,  par- 
donnez 5  mais  j'ai  reçu  de  vous  tous  les 
bienfaits  que  je  devois  recevoir.  Vous 
avez  des  fils ,  votre  fortune  leur  appar- 
tient :  je  ne  diminuerai  point  leur  héri- 
tage. Ils  pourroient  me  haïr  :  je  veux 
qu'ils  m'aiment.  —  Tu  me  refufes  ?  — 
Vous  fentez  aulli  bien  que  moi  que  je 
le  dois. —  Que  deviendras  tu?  —L'époux 
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de  Blanche  ,   ou  je  cefTerai  de  vivre.  — 

—  Tuoferois  porter  far  roi  une  main? . . . 

—  Non  ,  mon  père  ;  (î  f  ai  afTez  de  vertu 
pour  refpeéter  la  Société,  j'en  aurai  bien 
davantage  pour  obferver  les  loix  divines. 
La  douleur  me  fera  defcendre  dans  le 
tombeau  -,  &  ,  en  attendant  la  mort  3  je 
m'éloignelai  des  hommes  :  je  m'enfeve- 
lirai  dans  une  foiitude  profonde  ,  où  je 
pourrai ,  fans  diftraction  ,  m'occuper  du 
(buvenir  de  vos  bienfaits  ,  de  BJanche  & 
de  ma  douleur.  —  Que  je  te  plains  !  que 
tu  m'attendris  !  Le  fort  eft  bien  injuite  î 

—  O  mon  pcre  !  ce  foir  ,  dites  -  vous , 
vous  verrez  Capeilo  ?  — -Ce  foir  même. 

—  Eh  bien  I  ce  foir  je  verrai  Blanche  ; 
je  lui  déclarerai  tout.  Si  Blanche,  comme 
je  le  crois  ,  n'eft  point  retenue  pnr  des 
confîdérations  étrangères  ,  li  Blanche  . .  . 
Ah  l  mon  père  !  quel  moment  1  comme 
je  vais  jouir  d'un  amour  auilî  défintéreffé  î 
Sans  doute  elle  eft  faite  pour  donner  des 
exemples  inimitables.  — Crois ,  mon  ami, 
que  je  le  défire  aurant  que  toi  — .  Salviati 
&  Paolo  fc  féparèrenr. 

Mais  déjà  une  lettre  anonyme  a  voit 
été  remife,  par  une  main  inconnue,  à 
Capeilo.  Le  myftère   de  la  nailTance  de 
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Paolo  étoit  révélé.  L'auteur  de  cette  lâ- 
cheté ,  c'étoit  Jofepho,  le  fils  puîné  de 
Salviati.  Jofepho  aimoit  Blanche  \  il  avoic 
trouvé  un  rivai  préféré  dans  Paolo.  La 
jaloulîe  lui  avoir  infpiré  ce  moyen  pour 
écarter  Paolo.  Sans  ce  fentirnenc  jaloux , 
il  auroic  confenti  à  le  recevoir  pour  jfrère  ; 
6^  il  nauroit  pas  été  capable  des  plus 
noirs  deffeins.  Blanche  étoit  e^icore  dans 
une  paiiibie  ignorance.  Elle  reçut  Paçlo 
avec  rempreiTement  accoutumé.  Paolo , 
qui  avoir  toujours  été  modefte  &c  plein 
de  candeur  ^  n'ufa  d'aucuns  détours ,  & 
s'exprima  avec  ingénuité.  —  Mademoi- 
felle  5  je  viens  vous  tirer  d'une  erreur 
où  je  vous  ai  plongée  involontairement  ^ 
vous  m'avez  cru  fils ,  &  je  le  croyois 
aufîî,  de  Salviati  :  il  n'en  efl  rien.  Je 
dois  le  jour  à  un  Fermier  ^  ôc  l'exiftence 
aux  bienfaits  de  Salviati.  Maintenant  , 
me  trouvez-vous  digne  encore  de  vous  ? 
—  Paolo,  vous  m'ofFenferiez  5  iî  je  ne 
connoifTois  votre  modeftie.  C'eft  vous  que 
j'aime  i  votre  nom  ni'efl  indifférent  :  c'eft: 
votre  perfonne  qui  peut  me  rendre  heu- 
reufe.  Ne  parlons  plus  de  ce  change- 
lïient  d'état.  — Je  vous  avois  bien  jugée  i 
j'avois  die  à  Salviati  ;  Blanche  m'aimera  j 
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qu'importe  ma  naiffance  1  Mais  votre 
père  ?  —  Allons  -  le  voir.  Vous  venez  de 
me  donner  un  exemple  de  franchife^  je 
vais  vous  imiter  :  je  vais  lui  répéter  le 
m3nie  aveu  en  votre  préfencc — . 

Capello  tsnoit  encore  dans  fes  mains 
la  lettre  anonyme  ,  &  n'étoit  point  re- 
venu de  fa  furprife.  —  Lifez ,  dit  -  il  à 
fa  fille — .  Blanche  n'eut  pas  plutôt  par- 
couru les  premières  lignes  ,  qu'elle  lui 
répondit  :  — On  nous  a  prévenus.  C'eft 
cela  même  que  nous  avions  le  projet  de 
vous  déclarer.  —  Vous  veniez,  Paolo  , 
dit- il  5  me  faire  un  aveu  fcmblable  ?  — 
Oui  5  Moniîeur-,  votre  fille  vient  de  l'en- 
tendre de  ma  bouche,  &  je  viens  enten- 
dre de  la  vôtre  mon  arrêt.  Je  n'ai  jamais 
trompé  perfonne  :  je  ne  tromperai  jamais 
ni  Blanche  ,  ni  vous. —  Pao'.o,  fils  d'un 
Fermier ,  n'eft  donc  pas  moins  re[peâ:a- 
ble  que  Paolo  ,  fils  de  Saiviati  ?  Dans  tout  / 
état  vous  auriez  eu  des  vertus  *,  que  la 
fortune-  a  été  aveugle  envers  vous  !  ou 
plutôt  pourquoi  y  a  t-il  des  diftinélions 
établies  ?  Paolo ,  prononcez  votre  arrêt 
vous-  même:  je  n'aurois  point  la  force 
devons  affliger.  Que  feriez  «vous  à  ma 
place  î  vous  ^expoferiez  «  vous  au  blâme 
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public  ?  Qu'un  grand  iioni  e(t  un  grand 
fardeau  !  Heiireiir'^  cbrcurite  ,  où  l'on 
peut  ûifporer  de  foi  ^  fans  craindre  d'être 
furveillé  ou  coi^damné  !  où  le  bonheur 
feul  élève,  où  le  crime  feul  fait  dëro^erl 
—  Je  vous  entends,  Monfîeur  -,  je  can- 
nois vos  devoirs  :  voici  les  miens.  Je 
ne  troublerai  point  la  paix  dont  vous 
jouiilez  j  je  ne  féduirai  point  Blanche  : 
il  m'en  coûtera  .  .  .  — .  En  difant  ces 
mors ,  des  larmes  abondantes  couloient 
le longdefes joues.- — 11  m'en  coûtera  .  .  . 
Adieu,  Blanche  ^  adieii  — . 

Blanche  s'abandonna  à  la  douleur  ,  & 
rnêla  f(^s  larmes  à  celles  de  Paolo. —  Mes 
enfàns ,  difoit  Cap:^ilo  ,  car  vous  l'êtes 
aufïi,  vous  5  par  la  vie  que  vous  avez 
rendue  à  ma  fille  ,  je  donnerois  tout  mon 
fan^  pour  vous  réunir  — .  Leur  douleur 
étoit  muette.  Qa'auroient -ils  pu  dire? 
Capello  n'étoit  point  cruel  :  il  n'étoit 
point  injafte  :  il  pleuroit  avec  eux  -,  il 
donnoit  à  la  Nature  tout  ce  qu  eîle  avoit 
droit  de  derrander;  il  donnoit  aux  loix 
tout  ce  qu'elles  e!iiaeoient.  —  Ce  font 
les  loix  ,  mes  enfans  ,  qui  vou;  rendent 
malheureux^  difoitil  ^  ce  n'eft  pas  moi: 
mais  je  dois  les.  refpeéler.  Et  en  effet. 
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rien  de  plus  facré  qu'elles  ;  rien  de  plus 
dan'.-^ereux  que  les  exemples  de  déro- 
geance  :  la  conFufion  gagneroit  iniend- 
blcmer.r  tous  les  érars ,  de  remontetoic 
jurqLi^ix,Chefs  des  Monarchi^'S.  Accufer 
le  iJ^c'en:  la  reffourcc  des  âmes  foi- 
bles  /àiis  efprits  ignorans  &c  vulgaires. 
Subir  le  joug  delà  fataliré  ,  fc  taire,  ce 
tilt  leur  partage  :  c'eft  celui  de  ceux  qui 
ont  de  l'élévation  &c  de  Tén^rgie  dans 
le  cavadère  — .  Blanche  &.Paolo  fe  re- 
gardoient  tril^ement  en  filence  ,  &:  pleu- 
roienr.  Capelio  relifoit  la  lettre  anonyme. 
—  C'eft  plutôt  un  ennemi  à  vous ,  quim 
ami  à  moi,  dit -il,  qui  m'a  adreilë  cet 
écrit.  Si  je  le  connoilTois!  quelle  lâcheté 
de  fe  couvrir  du  voile  de  l'anonyme! 
Etre  capable  d'écrire  des  noirceurs,  n'a- 
voir pas  le  courage  defe  montrer  à  vifac^e 
découvert  ,  c'ed  le  comble  de  la  bafTeflc. 
Si  je  le  connoiiTois  !  Paolo  ,  vous  avez  un 
ennemi  *,  tenez -vous  fur  vos  gardes  :  ce- 
lui qui  commence  fes  vengeances  parce 
premier  trait,  eft  capable  des  plus  grands 
crimes.  Je  tremble  pour  vous.  — •'  Il  me 
rendroit  fervice  ,  répondit  Paolo.  Croyez- 
vous  que  je  tienne  déformais  à  la  vie?  Mais 
voyons  — .  Il  prit  la  lettre ,  de  reconnue 
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auiîî  tôt  i'écritare  de  Jofepho.  —  Je  n'en 
veux  pas  lire  davantage.  Je  connois  le 
délateur  ,  &  je  veux  m'abuf^r  encore  fur 
fon  compte  ,  en  me  refufanr  à  une  con- 
vidtion  cruelle  — .  Il  s'approcha  de  la 
table  5  où  étoient  les  bougies. —  ^pailez- 
vous  faire  ?  —  Brûler  une  lettre  qui  dés- 
honore celui  qui  fa  écrite.  Ce  monument, 
s'il  reçoit  dans  vos  mains ,  pourroit  at- 
fliger  un  père  vertueux  — .A  ces  mots, 
il  brûia  la  lettre.  Mais  pendant  qu'il  déro- 
boit  fi  généreufernent  Jofepho  au  mépris 
de  Capello,  Jofepho  méditoit  un  forfait 
dont  il  devoir  être  la  vidime. 

La  nuit  étoit  avancée.  Paolo  fat  oblig:é 
de  fe  retirer  -,  Blanche  &c  Capello  lui 
firent  promettre  de  revenir  le  lendemain. 
—  Vous  ne  ferez  jamais  un  vil  féduc- 
teur ,  lui  dit  Capello  -,  revenez  ,  je  ne 
crains  rien  de  vous.  Vous  vivrez  avec 
Blanche  comme  un  frère  tendre  vit  avec 
unefœur  chérie.  Peut-être  famitié  a  auiîî 
fes  illufions ',  peut-être  a-t-elle  fa  vo- 
lupté. Que  favez-vous  5  fi  dans  vos  amcs 
honnêtes  elle  ne  pourra  point  remplacer 
un  jour  famour  ?  Soyez  amis ,  mes  en- 
fans,  puifquii  eft  trop  dangereux  pour 
vous  d'être  Amans  :  confolez  -  vous  I'uq 
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&c  l'autre  — .  Paolo  promit  de  revenir. 
Il  fortit  feul.  Au  coin  d'une  rue  détour- 
née 3  il  fut  invefti  par  des  afTaflîns  ,  armés 
de  poignards  ,  &  mafqués.  Il  fe  détendit 
avec  courage  ;  mais  que  pouvoit-ii  con- 
tre le  nombre  ?  Adoné  contre  un  mur , 
il  faifoit  vainement  des  efforts  pour  re- 
pouiTer  ceux  qui  l'attaquoient  pardevant. 
Il  avoit  déjà  reçu  piufieurs  oleffures  : 
fon  fang  couloit  de  prefque  toutes  les 
parties  de  fon  corps.  Il  fe  fentoit  dé- 
faillir 3  des  palTans  furvinrent  :  les  afîaf 
f  ns  prirent  la  fuite  -,  Paolo  ,  dans  ce 
moment,  en  retcnoit  un  par  fon  habit j 
fon  mafquc  tomba  :  c'écoit.  Jofepho. 
—  C'eft  vous  ,  mon  frère  ,  dit  Paolo  ? 
que  vous  avois-je  fait  —  ?  &  il  fe  Ui(ïa 
tomber  d'accablement.  Les  palTans  ap- 
prochoicnr.  La  fuite  devenait  impoflîble 
a  Jofepho  \  s'il  étoit  pris ,  quelle  honte 
pour  Salviati  I  Paolo  vit  le  danger  :  fes 
entrailles  s'émurent  pour  le  père  de  Jo- 
fepho. —  Reliez ,  lui  dit  -  il  ;  fi  vous 
fuyez ,  vous  ferez  arrêté ,  on  vous  croira 
mon  afTadin  ;  reftez  auprès  de  moi  :  on 
vous  connoît ,  on  croit  que  vous  êtes 
mon  frère  ',  on  fuppofcra    aifément  que 
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vous  êtes  ici  pour  me  fecourir.  Ah!  Jo- 
fepho  ,  qui  imaginera  jamais  que  vous 
ayiez  été  capable  de  m'afiafîiner  ?  Ayez 
l'air  de  vouloir  étanche;  mon  fang  — . 
Tout  réuffit  comme  Paolo  i'avoit  prévu  : 
les  palTans  crurent  tout  ce  qu'il  voulut 
bien  leur  dire.  11  fut  porté  dans  la  maifon 
de  Salviati. 

Salviati  l'interrogea  vainement  fur  le 
meurtre  êc  la  figure  de  Çqs  afTadins.  Il 
rcfuia  de  répondre  -,  il  refufa  de  figner 
une  plainte  pour  les  pourfuivre.  —  Mon 
père  ,  difoitil,  je  ne  (uis  pas  m*ort  :  c^ 
efpèrs  me  rendre  à  la  vie.  Pourquoi  traîne- 
rois-jefurun  gibet  des  malheureux  qu'un 
bienfait  peut  ramener  à  la  vertu  ?  Ils 
n'oferontpasm'attaquer  une  féconde  fois, 
—  Mon  frère,  difoit-il  à  Jofepho  de- 
vant Salviati  ,  fans  votre  courage  c'étoit 
fait  de  moi  — .  Jofepho  ,  incapable  de 
remords  ,  foutenoit  fon  perfonnage  avec 
impudence ,  ofoir  prendre  la  main  de 
Paolo  qui  ferroir  la  fienne  tendrement , 
6c  qui  fembloit  lui  dire  par  ce  muet  lan- 
gage :  Jofepho  ,  ne  m'alfadînez  plus. 

Pendant  qu'il  fe  rctablilloit  de  fes 
bleffureSj   Jofepho    s'eiiorçoit  de  mettre 
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à  exécurion  d'autres  projets.  Ce  n'ëcoic 
plus  Paolo  qui  devoit  iuccombeip  ;  il 
vouloir  enlever  Blanche  ,  5c  aller  fixer 
fa  demeure  dans  un  autre  Royaume, 
Blanche,  toute  entière  à  fa  douleur,  ne 
paroilloit  plus  dans  les  lieux  publics  y 
i'acccs  de  fon  Palais  éroit  interdit  à  Jo- 
fepKo -,  &5  quelqu'audacicux  qu'il  fût,  il 
n'ofoit  fe  prëfentcr  devant  elle.  Un  for- 
fait lui  devoit  procurer  i'occafion  qu'il 
cherchoit.  11  foudoya  des  incendiaires, 
&c  prit  une  nuit  pour  porter  le  feu  dans 
le  Palais  de  Blanche.  La  nuit  arrive; 
Jofcpho ,  prêt  à  tout ,  donna  le  ffgnal. 
Le  faipcrrc  enflammé  ébranloit  les  fon- 
démens:  la  flamme  circula  fous  les  toits, 
&  des  fufées  ,  lancées  dans  les  appartc- 
mens,  portèrent  le  fai  par- tour.  Blanche  , 
effrayée  ,  fortit  de  fon  lit,  eut  à  peine  le 
tems  de  fe  couvrir  d'un  léger  manteau  , 
de  fe  fauva  par  une  porte  de  derrière.  Jofe- 
pho  ne  connoiffoit  pas  cette  porte  ,  & 
attendoit  fa  proie  devant  la  porte  princi- 
pale du  Palais. 

Le  bruit  de  l'incendie  éroit  parvenu 
jufqu'au  Palais  de  Salviati.  Paolo,  encore 
f  jïble  ,  tremble  pour  Blanche ,  s'habille 
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à  la  hâte.  Se  accourt.  Une  fîanime  épaiife 
inveftiiïbit  le  Palais  de  Capello  :  les  toits 
s'écrouloient  j  Paoio  ne  craint  rien ,  fe 
jette  dans  cette  efpèce  de  fournaire  ,  & 
avance  dans  l'appartement  de  Blanche. 
Il  n'y  trouve  que  Capello  ,  que  le  même 
motif  avoit  attiré-,  mais  Capello,  fuiFo- 
qué  par  la  fumée  ,  étoir  dans  un  état  de 
mort,  Paolo ,  malgré  fa  folblciTe  ^  le 
prend  dans  les  bras  ,  ôc  le  retire  des 
flammes.  Les  planchers  s'enfonçoient  au- 
tour de  lui,  &i  lui  même  fut  précipité, 
avec  Capello ,  d'une  hauteur  confidéra- 
ble.  Comme  il  fortoit  ,  Jofepho  accou- 
rut à  lui,  &c  fit  un  mouvement  pour  lui 
enlever  fa  proie  qu'il  ne  didinguoit  point.- 
■—  Vous  !  encore  ici ,  Jofepho  ?  ô  Dieux  ! 
ne  vous  rencontrerai-je  jamais  que  dans 
de  telles  fêtes  ?  Que  voulez  -  vous  ?  — 
Blanche.  Ce  ned  pas  elle.  '—  Ah! 
mon  frcre ,  fî  c  efl  &infi  que  vous  vouiez 
lui  plaire  ,  je  doute  que  vous  réuilKîîcz. 
Que  ne  m'avez-vous  fait  part  plutôt  de 
vos  defieins }  je  vous  aurois  fervi  auprès 
d'elle  — .  Jofepho  ,  défefpéré  d'avoir 
commis  un  crime  infrudueux,  s'éloigna  ; 
èc  ,  craignant  les  fuites ,  palTa  dans  le 
Royaume  de  Napies. 
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Paolo   fit   conduire    Capello    dans  le 
Palais  de  Salviati.  Il  fe  remit  lui-mcme 
dans  le  lit  :  la  fatigue ,    Téniotion ,  Ion 
ircertitude  fur  Blanche^  avoienr  rallumé 
fa  iîcvre  :  il  tomba  dans  une  efpèce  de 
délire.   Capello   étoit  revenu   à  lui  ,    & 
avoit  appris  qu'il  devoit  ,  à  fou  tour,  la 
vie  à  Paolo ,  qui  venoit  d'expofer  la  Tienne 
pour  lui,  ôc  dont  l'état   étoit  très -dan- 
gereux. Dans  fon  délire  ,  Paolo   ne  ceC- 
Ibit  d'appeller  Blanche.  —  Où  eft-elle? 
que  je  la  voie  ?  difoit-il  :  qu'on  me  laiiTe 
aller  ?  Blanche  ,  chère  Blanche  ,  Capello, 
mon  père!  .  .  .  Ah  !  Jofepho  1  Jofephoî 
eruel  !  cruel  —  !  Capello  ferroit  fa  main, 
la  couvroit  de  baifers  :  Salviati  efTayolc 
de  le  rafTurer.  Enfin  ^  Blanche  fit  favoir 
qu'elle  s'étoit  dérobée  au  feu.  Le  porteur 
de  cette  nouvelle  eut   ordre  de   la  pro- 
noncer, à  haute  voix.  Paolo  l'entendit, 
&  ce  fut  un  baume  qui  fe  répandit  tout- 
à  -  coup   dans    fon  fang.   —  Grâces  au 
Ciel  ,   dit-il ,  elle  vit  —  !  Il  tourna  {qs 
jeux  fur  Capello  :  —  Ne  pourrai  -  je  la 
voir?  je  n'en  croirai  bien  que  mes  yeux — . 
Capello  la  manda  fur  le  champ. —  Oui, 
vous  la  verrez  ,  vous  la  verrez 
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Attendez  plus  de  ma  reconnolûance:  ma 
fille  &c  moi  ne  vivons  que  par  vous — .Blan- 
che parut.  Cette  fcène  ne  peut  fe  rendre. Ca- 
pelio  prit  leurs  main?,  &c  ,  les  prellant  dans 
les  fîennes  :  — Mes  enfans  ^  foyez  unis  •,  de- 
main vous  prononcerez,  aux  pieds  des 
autels,  les  fermensnéceUaires.  Soyez  fieu- 
reux  :  mais  foyez  -  le  fans  éclat  ,  c'eft  la 
feule  condition  que  j'y  mecs.  Qu'on 
ignore  à  jamais  que  vous  êtes  les  plus 
tendres  époux.  Blanciie  ne  changera  point 
de  nom  ,  demeurera  chez  moi  ;  vous  ref- 
terez  dans  le  Palais  de  Salvîati  '■,  ou  Ci 
cette  contrainte  vouspèfe,  éloignez-vous  : 
allez  vivre  dans  une  de  mes  Terres  — . 
^Paolofe  rétablit  promptement,  &  reçut 
la  main  de  Blanche.  Ils  préférèrent  la 
retraite  de  la  Campagne  _,  où  ils  pouvoienc 
vivre  fans  contrainte  ^  au  féjour  gênant 
de  la  Ville.  On  ignora  a  Florence  cette 
union.  Blanche  Se  Paolo  furent  long- 
tems  unis  3c  heureux  :  ils  vécurent  à  la 
Campagne  comme  on  doit  y  vivre,  quand 
on  veut  connoîcre  le  feul  bonheur  qu'il 
foit  permis  d'y  goûter ,  celui  de  faire  du 
bien  ,  &  d'adoucir  les  travaux  des  Vaf- 
faux.  La  Terre  où  ilss'étoienc  retirés  étoic 
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enclavée    dans   le   Duché    de    Tofcane. 
François  II   de   Médicis  ,    voyageant 
dans  l'intérieur    des   terres  ,  s'égara  ,    Sc 
vint  demander  un  afyie  à  Blanche.  Blan- 
che y  fous   le  modefte  habillement  d*une 
Fermière  ,  fembloit  avoir  reçu   de  nou- 
veaux charmes  :   ne  la  fuppofant  point 
d'une  naiflancc   plus  relevée  ,    il  trouva 
qu'elle  avoit  une  éducation    Ôc  des  fen- 
timens  fupérieurs  à  fon  état.  Ses  réponles 
l'étonnoientjfes  manières  leconfondoienr, 
fes    grâces   Tenchantoienr.  —   Quoi  !    à 
l'extrémité  de  mes  Etats  tant  de  beauté  , 
tant  de    taJens   fous  l'habit    d'une   Pay- 
fanne  —  !  Son  étonnement  redoubla  en 
voyant  Paoio.  —  Jamais  Fermier  n'eut 
une  mine  aufîî  diftinguée ,  &  tant  d'ai- 
fance  — .  Refpcducux  ,  fans  être  humilié, 
il  parloit  comme  un  homme  élevé  à  la 
Cour,  avec noblelTe  Se  précifîon. 

Médicis  emporta  avec  lui  un  fouvenir 
qui  ne  s'efFaça  jamais,  beaucoup  d'eftime 
pour  Paolo ,  beaucoup  d'amour  pour 
Blanche.  Ses  démarches  ayant  été  fans 
fuccès  auprès  d'elle  ,  il  mit  un  frein  à 
fes  défirs,  i<c  s'impofa  le  devoir  de  ref- 
pedcr  la  vertu.  Il  appella    Blanche    ôc 
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Paolo  à  fa  Cour  ,  éleva  ce  dernier  -aux 
premières  dignités ,  de  lui  donna  toute  fa 
confiance.  Les  Seic^neurs  Tofcans  ne  vi- 
rent  point  fans  jaloufie  réiévation  de 
Paolo.  Des  refus,  que  plufieursd'entr'eux 
efTuyèrent  fur  des  prétentions  infîdieufes, 
pafsèrent  pour  des  mouvemens  d'orgueil  ; 
&  5  fuivant  la  coutume  des  Italiens ,  Paolo 
fut  poignardé. 

i^près  fa  mort  3  François  de  Médfcîs 
conçut  de  Tefpérance.  Il  reprit  fes  afïî- 
duités  auprès  de  Blanche  ,  &  ne  fut  tou- 
jours auprès  d'elle  qifun  Amant  refpec- 
tueux.  Blanche  fut  long-tems  inconfola- 
blc;  peut-être  n'eût  -  elle  jamais  perdu 
la  mémoire  de  fon  époux ,  fi  Médicis 
n'avoit  été  Souverain.  Mais  voir  un  Maître 
à  fes  pieds  ,  Ty  voir  tous  les  jours ,  n'en- 
tendre jamais  fortir  de  fa  bouche  rien 
qui  annonce  le  Maître  ,  faire  fa  deftinée 
d'un  regard  ou  d'un  mot,  ce  triomphe 
eft  trop  flatteur  pour  s'y  refufer ,  quand 
on  n'a  pas  d'autres  motifs  que  le  refpeâ: 
dû  à  des  cendres  froides.  Mais  je  ferois 
de  Blanche  un  portrait  peu  reffemblant, 
fi  je  difois  qu'elle  aima  le  Grand-  Duc  : 
lui-même  ,  peut  être  ,  ne  s'y  trompa  point. 

ïoujoui;s 
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Toujours  retenu  dans  le  refped  par  des 
rigueurs  ,  il  dut  foupçonner  les  bornes 
de  fa  vidoire  :  mais  ces  mêmes  rigueurs 
ne  fervirent  qu'à  l'enflammer  davantage. 

Ce  Prince,  devenu  veuf  par  la  mort  de 
Jeanne  d'Autriche ,  n'héfita  point  d'aiïb- 
cier  Blanche  au  Trône.  Il  fépoufa  fo- 
lemneiiementle2oSeptembre  13-7^.  Deux 
Ambafîadcurs  3c  le  Patriarche  d'A qui léo 
furent  députés  à  Florence  pour  affilier  à 
la  cérémonie  de  ce  mariage.  Un  diplôme 
du  Sénat ,  par  kquel  elle  étoit  déclarée 
Reine  de  Chypre  ,  y  fut  lu  publiquement; 
èc  la  couronne  royale  lui  fut  mife  fur  1 
tête  par  un  des  Ambaifadeurs.  Le  Grande. 
Duc  vécut  toujours  avec  elle  dans  la 
plus  parfaite  union.  Rien  n'eût  manqué' 
à  leur  bonheur ,  /î  le  Cardinal  Ferdinand 
de  Médicis ,  fon  frère ,  qui  réûdoit  à  Rome, 
n'y  eût  mêle  de  l'amertume. 

Ce  Cardinal ,  enorgueilli  des  alliances 
de  fa  Maifon  naiiTante  avec  les  Têtes 
couronnées,  neparloitde  Blanche  qu'avec 
les  qualifications  les  plus  infamantes.  Ce- 
pendant la  famille  des  Capello  étoit 
beaucoup  plus  noble  &c  plus  ancienne 
<jue  celle  des  Médicis.  Quoique  le  Car- 
Septeinbre  17S0.  G 
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dinal  nourrît  dans  fon  ame  une  haine 
morteile  pour  fa  belle  -  fœur  ^  dans  fes 
voyages  de  Florence ,  il  n'en  vivoit  pas 
moins  avec  elle  dans  toutes  les  apparences 
de  cordialité. 

Ici  le  Romancier  va  plus  loin.  La  haine 
du  Cardinal  contre  Blanche  n'avoit  point 
pris  fa  fource  dans  la  méfalliance  de 
Médicis.  Blanche  étoit  belle  (  nous  l'avons 
dit  bien  des  fois  ) ,  le  Cardinal  étoit  jeune  j 
ajoutons  que  Blanche  étoit  vertueufe.  Il 
ofa  trop  :  elle  le  fit  rougir.  Tandis  qu'elle 
couvroit  des  voiles  de  l'oubli  une  fcène 
odieufe ,  de  qu'elle  s'efforçoit  de  l'effacer 
de  fa  mémoire  ,  le  Cardinal  invcftiffoit 
le  Grand-Duc ,  ôc  la  noirciffoit  par  des 
calomnies  atroces.  Le  Grand-Duc,  im- 
pénétrable aux  traits  de  la  calomnie  , 
continuoit  d'aimer  Blanche:  &  c'étoit  un 
fupplice  pour  le  Cardinal  d'être  témoin  du 
bonheur  de  Blanche. 

Des  affaires  ayant  rappelle  le  Prélat  à 
Rome  ,  Blanche  crut  que  le  long  féjour 
qu'il  y  faifoit  l'auroit  ramené  à  des  fen- 
timens  de  paix.  Elle  fe  trompoit  :  il  re- 
vint en  lySj,  pour  palfer  l'automne  à 
Florence.   Le  Duc  l'invita   à  une  partie 
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dechaiTe  dans  fa  belle  maifon  de  Poggio  a 
Cajono,  Là,  ce  Prince  reçut  un  billet  avant 
de  Te  mettre  à  table.  Ce  billet  l'avertif- 
foit  de  craindre  le  poifon  ,  &  de  ne  point 
dîner  avec  le  Cardinal  ce  jour  -  là.  Le 
Grand- Duc  préfenta  l'écrit  au  Cardinal. 
Life^  ,  mon  frère,  que  dois-je  faireF  Pen- 
dant que  le  Cardinal  lifoit ,  le  Grand- 
Duc  robfervoit  attentivement  ;  il  ne  pâlie 
ni  ne  rougit;  &  répondit  en  fe  polTédanr: 
Croyc^-vous  cela ,  mon  frère  P  —  Si  je  le 
croyois ,  voiis  neferie^plus  j  mais  je  ne  dois 
pasfuppojertant  d'atrocité  dans  Came  de  mon 
frère,  Jjjeyons-nous  ^  &  dînons.  Le  Car- 
dinal prit  place  ,  &  mangea  des  mêmes 
plats  que  le  Grand-Duc.  Cependant,  fur 
Ja  fin  du  repas  ,  la  Gra'nde  -  DuchefTe  & 
prefqu'au  même  moment  le  Grand-Duc 
furent  pris  fubitement  de  crueiks  douleurs 
dans  les  inteftins  ,  &  fuccombcrent,  ex^ 
peu  d'heures ,  à  la  violence  du  poifon.  Le 
Cardinal ,  foit  qu'il  eût  pris  des  précau- 
tions ,  ou  qu'il  eût  recouru  promptemenc 
à  des  remèdes  efficaces ,  furvécut  à  fon 
frère  &  à  Blanche.  Il  eut  même  aiïez  de 
bonheur  pour  écarter  le  foupçon  qui  le 
flétriiloit.  «  Qui  fut  l'auteur  de  cette  ca- 
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33  taftrophe  ?:>  ?  cîit  un  Hiflorien.  Ce  fi:  un 
problème  hiftorique  qui  reft;e  encore  à 
réfoudre. 
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ROMANS  MYTHOLOGIQUES. 
SUITE 

DES  AMOURS  DES  DÉESSES. 

AMOURS 

DE  VÉNUS  ET  ADONIS. 


L  eft  inutile  de  dire  que  la  Serre  a  bien  peu 
<3e  ;7loire  à  recueillir  de  ces  nouvelles  Amours. 
Qui  ne  fait  pas  qu'il  n'a  point  le  mérite  de 
l'invention?  Ceux  qui  liront  fon  Ouvrage  dans 
l'oiinjnal ,  ne  s'appercevront  que  trop  combien 
il  eft  au-deffous  de  Ton  ftijer.  Quant  à  fon  ftyle 
&  à  fa  manière  ,  c'eft  toujours  U  Serre  ,  qui  , 
pour  parler  le  langage  de  Gueret  (  Auteur  du 
PàrnafTe  réformé } ,  compofoiL  un  Livre   en   une 
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folrée  i  auquel  il  n* avait  pas  m^me  fongé  deux 
heures  auparavant.  Gueret  fait  accufer  de  la 
forte  la  Serre  par  Sénèque  qu'il  avoit  ofé  trà- 
cÎLiire  :  Un  homme  qui  ne  fut  j amais  un  mot  de 
Latin  ^  qui  n'avait  pas  même  les  élémens  de  la 
Philofophie  ftoïcienne;  un  miférahle^  qui  avoit 
mis  en  trafic  le  galimatfiias  ;  enfin  y  la  Serre  a. 
jait  mon  efprit  fans  me  connaître.  Sous  le  titre 
fpécieux  d^ Efprit  de  Sénèque  ,  //  a  fait  paffer 
dans  fan  Livre  toutes  les  extravagances  de  fan 
imagination  déréglée»  Tacite  prit  la  parole ^  6* 
accufa  la  Serre  d'avoir  ofé  travejlir,  en  mauvais 
François  ,  un  Livre  de  fes  Afaximes  politiques 
qu'il  n'avait  Jamais  lues,  &c.,  &c.  Au  moyen 
de  la  Notice  qui  précède  le  premier  Extrait  des 
Amours  des  DéelTes  &  de  celle-ci ,  les  Ledeurs 
font  en  état  de  prononcer  hardiment  fur  le  mé- 
rite de  ce  la  Serre  ,  qui  (  pour  finir  par  le 
trait  de  Saint- Amand  )  Livre  fur  Livre  déferre, 
ïl  eft  à  notre  Cir-nnoiffance  qu'il  a  compofé 
quarante-neuf  Volumes;  &  nous  ne  nous  fiât- 
tons  point  de  les  avoir  tous  lus.  Nous  fommes 
très  -  certains  qu  il  en  a  compofë  d'autres  que 
nous  n'avons  pu  retrouver  dans  les  Bibliothèques 
publiques  ,  &  qui  ne  font  point  indiqués  dans 
les  Bibliographes.  La  Bibliographie  ,  cette  partie 
élémentaire  de  la  Littérature  ,  puifqu'elle  fer:  de 
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guide  bien  nécefTaire  aux  Gens  -  de  -  Lettres ,  eft 
encore  à  faire.  Nous  pofîcdons  fans  doute  de 
très-  bons  Catalogues  :  mais  rien  n*eft  complet. 

Venons  h  Adonis.  La  Serre  ,  qui ,  probable- 
ment ,  ne  favoir  pas  le  Latin  ,  &  qui  ne  pou- 
voit  lire  Ovide ,  auroit  pu  tirer  parti  du  Poème 
d'Adonis  (  L'Adonc)  ,  du  Cavalier  Marin.  Lui  , 
qui  aimoit  les  riches  defcriprions  ,  auroit  pu 
moiflbnner  à  fon  aife.  II  a  été  publié  une  Traduc- 
tion de  ce  Pocrae  en  1774. 


;i^ér^''fc:'^îî^ 


Al  faut  aim^r  :  le  Deftin  le  veut,  la 
Nature  nous  y  convie.  Tout  nous  répète  : 
Il  faut  aimer.  Au  nom  d'Adonis,  cft-il 
une  Belle  ,  Bergère  ou  PrincefT» ,  qui 
ne  foie  tentée  d'aimer  ?  Au  nom  de  Vé- 
nus ,  qui  de  nous  peut  fe  défendre  de 
brûler  ?  Eh  !  qui  ne  rencontre  pas  une 
fois  dans  la  vie  un  Adonis  ou  une  Vénus? 
Ah  !  tout  nous  dit,  tout  nous  répète  :  Il 
faut  aimer  une  fois  dans  la  vie. 

Fils vdu  Roi  de  Chypre  ,  il  n'y  avoic 
pas  fur -la  terre  de  Prince  aufliî  beau 
qu'Adonis  :  dans  les  Cieux  ,  il  n'y  avoit 
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que  Vénus  qui  pût  l'égaler  en  beauté. 
La  DéeiTe  écoit  depuis  long  -  tcms  dans 
îesbras  de  Vulcain  ;  union  maiaiïbrcie  , 
ou  plutôt  emblème  fîniflre  de  l'hymenée  ! 
l.a  mère  des  Amours  pouvoit  -  elle  en- 
chaîner fes  dé(îrs }  Vulcain  n'étoit  pas 
aimé  j  Vulcain  étoit  trompé.  Ah!  qu'il 
payoic  cher  l'honneur  d'être  Fépoux  de 
la  Beauté  !  que  de  plaintes  il  adreiToit 
aux  Deftinéesl  — -  C'eil  en  vain  ^  difoit- 
iij  que  vous  avez  donné  des  chaînes  à 
l'Hymen  ,  fi  les  époufes  peuvent  devenir 
infidelies  1  Ah  !  quelle  cruauté  de  faire 
rejaillir  fiu  nous  la  honte  de  leur  infi- 
délité —  I  Les  Dedins  étoient  muets  -, 
iVulcain  ,  malgré  fa  divinité ,  devoit  fubir 
cette  loi  cruelle.  -—  Que  Vulcain  gronde , 
difoit  Vénus ;,  auiîî-tôt  qu'elieeutapperçu 
Adonis  j  en  me  donnant  à  lui ,  je  ne  lui 
ai  pas  engagé  mon  cœur  :  il  eft  à  moi-, 
i'en  difpofe  fans  réferve  en  faveur  d'A- 
donis. Que  Vulcain  forge  tant  qu'il  vou- 
dra des  foudres  à  Jupiter  ^  je  forgerai 
des  traits  à  l'Amour.  S'il  fait  l'art  d'épou- 
vanter les  Mortels,  je  pofsede' ([?elui -de 
les  enflammer.  Il  n'eft  bon  que  pbur  en- 
tretenir les  guerres  :  je  fers  également  à 
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la  guerre  6c  à  la  paix  j  mère  de  Cupidon, 
je  dois  en  être  la  première  Sujette,  &c 
en  étendre  l'Iimpire  — .  Elle  a  déjà  juré 
d'aimer  Adonis  ,  &  de  brûler  pour  lui 
d'une  flamme  éternelle.  Elle  defcend  ds 
fon  char  de  nacre  ,  tiré  par  dsux  blanches 
colombe*;.  Une  vapeur  de  rofe  annonce. 
la  DécfTe  à  la  Terre  enchantée.  On  ac- 
court pour  la  faluer-,  Adonis  fe  prefToic 
fur  les  pas  de  Vénus-,  elJc.jettcit  fur  lui 
ces  regards  amoureux  qui  dirent  embrafcr 
le  Dieu  des  combats  de  tant  de  f^ux.  L'inf- 
tant  n'étoir  point  venu  encore  :  Adonis 
ne  brûle  point. 

Ce  Prince  n'étoit  point  né  farouche  ; 
une  autre  Beauté  ne  l'occupoît  point. 
Elevé  comme  Téroienr  tous  les  Princes 
de  la  Grèce  ,  loin  du  commerce  en- 
chanteur des  Dames  ,  parmi  TefTaim 
brilla»  t  des  jeunes  Guerriers  de  la  Cour, 
entraîné  vefs  des  plaifirs  érran'^ers  h.  VA- 
moiir.  Adonis  étoir  aufîi  indiiTérent  cjue 
le  font  la  plupart  des  Princes  qui  aiment 
trop  la  chaffe.  Dès  h  point  du  jour ,  oa 
le  retrouvoit  dans  bs  Forêts.  L'écho  da 
marin  écv^it  rév^'ilié  par  les  fons  de  fa 
fanfare  ,  &  p^r  les  aboiemens  de  fa  meute 
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nombreufe.  Au  bruit  du  cor,  aux  cris 
des  Piqueurs,  fon  ame  guerrière  s'exal- 
toit  i  ion  fuperbe  courfîer,  piqué  dans 
les  flancs  ^  Tentraînoit  fur  les  traces  du 
cerf  lancé  :  la  foif  du  fang ,  Tamour  de 
la  chaile  ,  la  mort  du  cerf  ou  du  fan- 
glier  3  c'étoient-là  tous  les  plaidrs  d'A- 
donis. Qu'il  y  a  loin  de  ces  jeux,  moitié 
fâuvages  ,  aux  pafTe  -  tems  amoureux  ! 
qu'il  y  a  loin  du  langage  d'un  CliafTeur 
à  celui  d'un  Amant  !  Il  n'eût  jamais  pu 
deviner  ce  que  vouloient  dire  les  regards 
de  Vénus  j  c'étoit  à  elle ,  c'eft  toujours 
à  l'ame  la  plus  tendre  à  parler  la  pre- 
mière. Une  DéefTe  n'efi:  pas  auffi  timide 
qu'une  Bergère.  Vénus  n'avoit  pas  rougi 
d'aimer  *,  dévoie  -  elle  craindre  de  dire  : 
J'aime  ?  DéelTe  ,  Zc ,  par  le  privilège 
attaché  à  fa  divinité,  accoutumée  à  jouir, 
fans  être  obligée  de  foupirer ,  elle  devoit 
cueillir ,  fans  peine ,  toutes  les  rofes  de 
l'Amour.  C'efl:  pour  nous,  foibles  mor- 
tels y  que  naifTent  les  épines  -,  c'efl:  pour 
nous  que  font  faits  les  déflrs.  Combien 
d'avantages  n'avoit  -  ûIq  pas  !  pouvoit- 
elle  craindre  de  ne  pas  plaire  ?  les  Grâces 
Taccompagnoient.   Pouvoit-elle  redouter 
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de  n'être  pas  aimée  ?  elle  avoit  choifi 
TAmour  pour  erre  l'interprcce  de  Tes  feux. 
•—Viens,  Amour,  difoit  -  elle ,  anime 
le  cœur  d'Adonis  j  &  fi  tu  lui  dis  que 
je  l'aime,  fais  fi  bien  que  je  fois  aimée — . 
Elle  lui  remet  une  lettre  :  le  Dieu  prend 
fon  arc ,  fon  bandeau ,  fon  flambeau  ; 
étend  fes  ailes  ,  &  part,  ce  Les  Deflins  , 
33  écrivoit  Vénus  à  Adonis ,  te  rendent 
«  aujourd'hui  maître  de  mon  cœur  :  j'aime 
33  mieux  vivre  fur  la  Terre  ton  Efclave  , 
30  que  dans  le  Ciel  en  qualité  de  DéeiFe. 
x>  Je  trouve  tant  de  douceur  à  m'enrre- 
9>  tenir  dans  la  penfée  du  choix  que  j'ai 
33  fait,  que  ,  pour  être  toujours  contente, 
30  il  faut  que  j'y  penfe  toujours.  Tu  ne 
38  peux  me  refufer  le  don  de  ton  cœur. 
»  Quelle  apparence  que  tu  voululTes  haïr 
»  tout  ce  que  la  Nature  a  de  plus  beai;! 
»  Les  plailirs  de  l'Amour  font  Ci  grands  I 
33  Je  n'eiïaierai  point  de  les  peindre  ;  il 
»  faut  fe  baigner  dans  leur  fource  pour 
30  en  goûter  les  douceurs.  Je  taime  , 
33  Adonis i  je  jure,  par  le  grand  ferment 
a>  des  Dieux  ,  d'époufer  tes  humeurs  , 
33  tes  inclinations  ,  pour  te  refTembJcr  en 
30  toutes   chofes-,   &,    dans  ks  rapports 
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y>  que  nous  aurons ,  &  des  volontés  ,  8c 
»  des  penfées ,  nous  refpirerons  enfembls 
35  l'air  amoureux  d*une  vie  charmante  », 
(Style  de  la  Serre). 

Cupidon  rencontre  Adonis  à  la  chafTe, 
au  milieu  des  jeunes  Princes  de  Ton  âge. 
Il  épie  le  moment  favorable  pour  lui 
remettre  la  lettre  de  Vénus.  Au  nom  de 
la  Déelle ,  Adonis  eft  ù'iii  d'un  éton- 
nement  religieux  ;  Se  Ton  vifas^e  décèle 
en  même  tems  le  fccret  pLdiir  qu'il 
éprouve.  Cupidon  lui  demande  une  ré- 
ponfe  ...  Il  héfîte  :  il  repréfente  Tin- 
commodité  du  lieu.  Cupidon  ,  déjà  en- 
hardi par  la  kdure  qu'Adonis  avoir  faite 
dd  h  lettre  ,  parle  ,  prefTe  ,  l'égaré  du 
chemia  ,  le  conduit  dans  une  fbîirude 
éln^^née  du  bruit  Se  du  pafTai^c.  Ici  , 
la  Serre  a  fans  doute  voulu  perfonnifiet 
par  les  inftances  de  Cupidon  css  infiances 
fecrères  que  TAmour  ne  manque  jamais 
de  faire  dans  nos  cœurs ,  après  un  aveu 
ou  après  une  lettre.  On  n'ofe  écrire,  on 
craint,  on  tremble,  &  on  écrit;  &  la 
ïéponfe  arrive,  &  on  s'eft  expliqué;  8c 
l'on  croit  n'avoir  rien  d't  ni  rien  fait: 
voilà  l'Amour.  Doux  tyran  !  erreur  char* 
mante  ! 
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Le  jour  baiiToiti  depuis  long-tems  is 
foleil  avoir  livré  .rhémifphère  aux  ombres 
avant  -  courières  de  la  nuir.  Cupidoii 
allume  fon  flambeau,  prcte  une  de  fes 
flèches  à  Adonis,  6c  lui  préfenre  une 
écorce  d'arbre  polie.  Adonis  écrit  fa 
réponfe  à  la  lueur  du  flambeau  de  l'A- 
mour ;  S-:  les  caraâ:cres  qu'il  trace  avec 
fa  flèche  font  autant  de  traits  qui  vont 
blefler  Vénus.  O  vous  tous,  qui  voulez 
aimer  &  toucher  ,  c'eft  aux  clartés  de  ce 
flambeau  célcftc  que  vous  devez  écrire  ; 
malheur  à  ceux  que  l'Amour  n'éclaire 
point,  &  dont  la  plume  n'eft  point  chan- 
gée en  flèche  brûlante  !  leurs  lettres, 
froides  &  fans  vie,  ne  perfuaderont  point. 
On  n'éprouvera  ,  en  leslifant,  ni  peine 
ni  plaiiir.  Détrompez  -  vous  ;  l'efprit  ne 
produit  que  des  étincelles  fuc^itives  \  l'éclaic 
de  la  penfée  brille  Se  s'éteint  aufîî  tôt  ; 
le  fentiment ,  Tamour  peuvent  feuls  al- 
1  imer  ces  feux  nourriciers  qui  fe  commu- 
niquent fans  s'éteindre. 

Adonis  ne  peut  cependant  entièrement 
furmonter  fa  timidité.  Il  répond  en  Amant 
timide.  <«  Grande  DéefTe  ,  le  préfent  de 
»>  votre  cœur  efl  un  bien  fi  grand,  ^u^ 
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»  Vulcain ,  votre  époux ,  ne  forge  point 
3>  aiïez  de  foudres  pour  punir  la  penfée 
5î  audacieufe    de    le    mériter.    Vous  me 
»  commandez  de  croire  que  vous  m'ai- 
»  mez.  Si  j'obéis ,  vous  m'engagez   dans 
33  un   crime  pareil   à    celui  dlxion.   Sa- 
»  perbe ,  il  emprunta  des  ailes  pour  voler 
»  aux  Cieux  :    mais    la  hauteur   de  fon 
33  vol  fur  la  mefure  de  la  profondeur  des 
3>  abymes    où  il  fut  précipité.    Ce  n'efl: 
»  pas  que  je  ne  m'eftime  le  plus  heureux 
53  du   monde  de    jouir  de  la  peine   que 
33  vous  avez  prife  de  m'écrire  :  mais  vous 
»  daignez  me  prêter  les  perfections   que 
33  vous   poflédez  feule  -,  mon  illufion  ne 
»  peut  aller  jufques-  là.   Je  ne  ferai  ce- 
3j  pendant   jamais  à   moi  -  même  autai\c 
»  qu'à  vous.  Les  loix  que  vous  m'impo- 
33  ferez  feront  toujours  révérées  &  chéries  ; 
33  tous  ks  vœux  qu'on  pourra  vous  offrir 
33  feront    profanes  ,  s'ils    font  comparés 
33  à  la  pureté  des  miens.  Voilà  le  portrait, 
»  grande  Décile  ,  de  mes  purs  fenrimens  ; 
33  il  vous  eft  fort  aifé  d'en  voir  l'original 
33 dans  mon  cœur,  puifque  vous  y  logez 
3î  de  même  façon  qu'une  idole  loge  dans 
»  un  Temple.  Si  j'ai  pris  la  qualité   de 
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»  Prince  diès  le  berceau ,  je  porterai  celle 
»  de  votre  Efclavc  dans  la  fépukure  w. 
(  Style  de  la  Serre  ). 

L'Amour,  qui  tenoit  le  flambeau, 
lifoit  tout  ce  qu'Adonis  écrivoit ,  à  tra- 
vers Ton  bandeau.  Il  y  a  plus  long- 
tems  qu'on  ne  pcnfe  que  le  Bandeau  de 
TAmour  ell  devenu  tranfparent.  Auiïî- 
tôt  qu'Adonis  eut  achevé  d'écrire  ,  il  plia 
fa  lettre  le  plus  délicatement  qu'il  put  , 
&  l'entoura  d'un  tiiTu  de  fes  cheveux 
dorés  y  plus  précieux  que  l'or  &c  les 
perles. 

Vénus  attendoit  Cupidon  avec  impa- 
tience. Au(îî-tôt  quelle  le  voit  entrer  dans 
fon  Palais ,  elle  le  prefTc  de  ces  queilions 
qu'une  Amante  Fait  prefquc  toujours  au 
confident  mcffa^er  de  fa  flamme.  —  Où 
i'avcz-vous  rencontré  ?  Etoit-il  feul  ?  De 
quel  air  a-t-il  reçu  ma  lettre?  Son  vifage 
s'eft  il  couvert  d'une  aimable  rougeur  en 
la  lifant?  Qu'a-til  dit  après  l'avoir  lue  ? 
S'eft-il  défendu  d'écrire  ?  Ne  vous  a-t-il 
point  chargé  de  me  dire  quelque  choie 
de  plus  ?  Ne  me  celez  rien  :  je  veux  tout 
favoir  — .  Ces  interrogatoires  ,  comme 
on  fait ,  font  fi  rapides ,  fi  preffés  ^  q[u  ils 
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^ne  permettent  guères  de  répondre  en 
dérail.  Cupidon  fe  contenta  de  remettre 
fa  Jetrre.  Vénus  lut.  LaifTons-la  dans 
cette  ieârure  ,  êc  rendons  ce  qui  fc  palTe 
dans  l'ame  d'Adonis. 

Les  premiers  inftans  de  ramoiir  ne 
font  pas  les  plus  paifibles  \  mille  penlees 
fe  fuccèdent  de  fe  dëtruifent  tour- à- tour; 
une  ivrelfe  exceflive  ,  des  craintes ,  les 
dé/irSj  les  plus  piquans  de  tous  les  traits, 
agitent  l'ame  d'un  Amant  qui  commence 
d'aimer.  Adonis  fe  livre  d'abord  au  défïr 
d'aimer  :  bientôt  il  change  de  réfolution. 
-—  Hcureufe  liberté  ,  s'écrie  t  il  !  qu'il  efl 
doux  de  vivre  afR-anchi  de  mille  chaî- 
nes —  !  Il  s'enfonçoit  dans  la  foret,  & 
difoit  en  foupiranr:  —  Ah!  la  chafTe  ell: 
préfé'-abie  — !  Puis,  d-venu  plus  fen- 
îible  /il  difoit  :  —  S'il  faut  que  j'aime, 
c'eft  a(r?z  d'une  Princeffe.  Mais  Vénus  ! 
Ah  !  elle  eft  fi  belle!  ah!  non  ,  non,  la 
chiffe  cfl:  préférable  à  l'Amour  ;  j'en  re- 
viens bien  plus  tranquille  — .  Cepen- 
dant il  s'arrêtoit,  de  dilfanre  en  didance, 
pnur  relire  la  l.ttre  de  Vénus.  Chaque 
ligne  ajo'itoit  une  nuance  de  plus  à  la 
couleur  de  Ion  vifagc.  — -  Ah  !  Venus  J 
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Vénus  ! . . .  — .11  n  ofoit  plus  dire  :  — Ah  ! 
la  chaiïe  eft  préférable  — . 

Vénus  étoic  moins  agitée ,  fans  erre 
fore  tranquille.  Adonis  n'avoit  pas  ré- 
pondu comme  elle  eût  àéCué,  Sa  lettre 
lui  laifToit  entrevoir  un  rayon  d'efpoir  : 
mais  efpércr  n'eft  pas  jouir.  Elle  parloit 
à  l'Amour  le  lanrjaee  d*une  Décile  amou- 
"ïcufe.  —  Le  Ciel,  la  Terre,  les  Dieux 
&  les  Mortels  n'ont  plus  rien  qui  m'at- 
tache :  rien  n'égale  la  beauté  d'Adonis. 
Combien  ce  moment  me  déiabufe  fur 
mes  amours  paiTécs  !  Ah  !  par  tout  ce 
que  je  fcns  ,  fans  doute  c'ell:  ici  mon 
premier  amour.  Amour  !  favorife  mes 
défirs.  Je  t'ai  donne  le  pouvoir  de 
tout  dompter  :  il  te  refle  un  laurier  à 
cueillir  ;  héuterois-tu  de  le  cueillir  fur  le 
front  du  bel  Adonis?  Je  t*ai  donné  des 
flèches  pour  blefler  fon  cœur  ,  un  ban- 
deau pour  l'aveugler  ,  un  flambeau  pour 
le  conduire:  va,  vole.  Amour-,  procure- 
moi  le  repos  que  je  cherche,  ou  plutôt  le 
bonheur  que  j'attends — . 

La  Beauté  i'ordonnoit  :  un  feul  mot 
de  la  Beauté  fuflît  pour  donner  des  ailes 
à  l'Amour.   Il  retrouve  Adonis  dans   la 


102       BIBLIOTHEQUE 

même  forêt ,  fur  le  même  lieu  :  l'un  8c 
Tautre  lai  écoient  devenus  bien  chers. 
— -  Il  y  a  fi  loin,  lui  dit  Adonis, dune 
DéefTe  à  moi,  que,  quand  j'y  penfe,  je 
m'égare.  Vous  m'y  voyez  ïêver.  Mais 
parlons ,  je  vous  prie  ,  des  plaifîrs  de  la 
chalTe.  Le  calme  de  cette  vie  chcnnpêtre 
eft  fans  orage  ,  de  l'Amour  ....  Ah  i 
la  chafTe ,  qu'en  penfez-vousî  la  chaife 
eft  préférable.  —  Si  vous  aviez  goûté 
les  douceurs  de  l'Amour ,  lui  dit  Cu- 
pidon ,  vous  préféreriez  à  la  chaife  une 
plus  douce  pouifaite.  Quel  triomphe 
vaut  l'hommage  d'un  cœur  qui  fe  rend  , 
d'une  Belle  dont  le  regard  baiifé  ôc  in- 
certain ,  Se  dont  le  fein  ému  annoncent 
tout  bas  une  tendre  défaite  !  quel  mo- 
ment quand,  jufques-là  efclave  &  ti- 
mide ,  on  devient ,  à  fon  tour ,  fouve- 
rain  d'un  cœur  digne  d'être  aim.é!  Char- 
mante égalité  !  bonheur  fuprême  ?  —  Je 
veux  le  croire-,  mais,  ii  vous  le  voulez, 
courons  à  la  chaffe  — .  Adonis  ajufte  fi 
bien  {qs  flèches  ,  qu'il  les, attache  toutes 
dans  le  flanc  des  bêtes  :  chaque  coup  eft 
mortel.  L'Amour  tiroit  bien  loin  du  but: 
fon  bandeau  lui  fer  voit  d'excufe. — Chart- 
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gcons  d'arc,  dit -il  -,  voyons  fî  je  ferai 
plus  heureux  avec  le  vôtre  — .  Adonis 
prend  Tare  de  TAmour,  fon  bandeau, 
fa  troufle  &  fe$  rraits.  Il  n*a  pas  plutôt 
le  bandeau  fur  les  yeux,  que,  voulant 
tirer,  le  trait  recule  vers  fon  fein,  &  le 
bleffe.  Il  rend  à  Cupidon  fon  arc  indo- 
cile ,  &  reprend  le  fien.  Mais  l'Ajnour 
avoit  fini  fon  mcfTage  :  le  trait  étoit  bien 
avant  dans  le  cœur  d'Adonis.  —  Sans 
doute,  dit  Adonis  (  &:  fa  voix  annon- 
çoitdéjà  un  changement  dans  fa  penfée), 
fans  doute  la  chafTe  a  des  douceurs  : 
mais  l'exercice  en  tft  un  peu  trop  vio- 
lent. —  D'ailleurs  ,  dit  l'Amour ,  c'cft  un 
objet  fort  dépiaifant  que  d'avoir  toujours 
les  mains  teintes  du  fang  de  ces  bêtes 
innocentes.  —  Il  efl:  vrai  quil  y  a  un 
peu  de  cruauté.  —  Ces  bois  !  qu'ont  -  ils 
de  fi  beau?  Après  tout,  vous  les  rava- 
liez ,  piiirôt  que  vous  ne  jouifTez  de  leur 
ombrage.  Sous  les  pas  de  vos  courfiers 
le  fable  s'élève  ,  vole  ,  blanchit  le  verd 
feuillage  &  le  gazon  naifîant;  la  fleur, 
bleffée  ,  fe  penche  fur  fa  tige  ,  &  fc  def- 
sèche.  Les  bois  font  réfervés  aux  Amans 
&  aux  âmes  amoureufes  du  repos.  Les 
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Diiades  tremblantes  fe  cachent  fur  le 
fommet  des  arbres ,  Se  les  Naïades  en 
pleurs  vous  adrefTent  des  plaintes  tou- 
chantes ,  quand  vous  y  portez  le  carnage 
ôc  le  tumulte.  —  Vous  diOipez  mon  er- 
reur ',  fans  doute  les  bois  font  faits  pour 
un  plus  noble  ufage.  Vous  me  les  faites 
chérir  encore  plus.  Pour  jamais  je  dépofe 
mes  flèches  au  pied  de  ce  chêne  ;  défor- 
mais vous  pourrez,  carelTantes  tourte- 
relles, fautiller  fur  la  feuillée,  &  rou-> 
couler  vos  amours;  je  ne  troublerai  plus 
vos  ébats.  Levez  votre  tête  enorgueillie 
d'un  diadème ,  cerfs  timides  ;  je  ne  pré- 
cipiterai plus  votre  courfe.  RofTignols 
amoureux,  vos  concerts  mélodieux  ne 
feront  plus  interrompus  par  les  cris  per- 
çans  du  cor.  —  Vous  commencez  à 
connoîcre  l'Amour?  —  Oui  ,  je  vous 
reconnois  volontiers  pour  mon  Souve- 
rain ;  j'abandonne  les  autels  de  Diane  : 
les  vôtres  feront  dorénavant  couverts  de 
mes  offrandes.  — Je  renverrai  votre  en- 
cens à  la  Déelfe  dont  les  volontés  ne 
refpirent  que  votre  bien.  —  Eh  quoi  ! 
ferois-je  afîez  heureux?  ....  —  Si  je 
nérois  l'Amour^  je  voudrois  être  Adonis^ 


DES    ROMANS.         16$ 

tant  votre  fort  eft  digne  d'envie.  L'heure 
m'appelle  aux  Cieux  :  adieu,  trop  heu- 
reux Adonis — .  L'Amour,  à  c^s  mors, 
s'envole ,  &:  le  lailFe  plongé  dans  une 
aimable  mélancolie.  La  joie  de  Vénus  ne 
peut  s'exprimer  s  elle  voudroit  erre  déjà 
auprès  d'Adonis  :  mais  la  nuit  l'empê- . 
choit  de  fatisfaire  Tes  défirs.  EJle  attend 
avec  impatience  le  lendemain,  &  accufe 
le  foleil  de  lenteur.  Adonis  partage  fon 
impatience  \  il  brûle  d'être  aux  pieds  de 
Vénus. 

Dès  le  lever  du  foleil  ,  Adonis  avoit 
repris  le  chemin  de  fa  chère  folitude.  Il 
y  étoit  à  peine  arrivé,  que  l'Amour ,  qui 
l'y  avoit  conduit,  en  avertit  la  Décile, 
yénus  avoit  confié  le  foin  de  fa  parure 
aux  Grâces  ,  &  l'Art  n'atteignit  jamais  à 
tant  de  perFeâ:ion.  Elle  portoit  la  même 
robe  fous  laquelle   elle  parut   ^\   belle    à 
tous  les  Dieux,  le  jour  de  fa   naiflance. 
Elle  s'avance  vers   la  forêt,   &:    trouve 
Adonis  couché  fur  l'herbe  ,  la  tête   ap- 
puyée fur  fon  bras.  Adonis  ,    à  fon  ap- 
proche ,  eft  faiiî  d'un  tendre  effroi  \  il  ne 
peut  foutenir  l'éclat  de  tant  de  beauté  ; 
il  eft   muet,    ô:  fe   prépare    à  Tadoreif, 
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Vénus  précipite  fa  marche ,  &  lui  rend 
les  bras.  —  Que  faites  -  vous,  Adonis? 
je  ne  viens  point  à  vous  pour  en  être 
adorée.  J'ai  laiifé  ma  divinité  dans  le 
Ciel;  vous  ne  voyez  ici  qu'une  Amante. 
Je  veux  être  aimée  de  vous.  Aimée  !  ... 
c'eft  bien  plus  que  d'être  adorée  — .  Vé- 
nus donnoit.  au  mot  aimer  une  fîgnifîca- 
tion  plus  étendue  que  nous  ne  lui  en 
donnons.  Nos  Dames ,  peut  -  être  parce 
qu'elles  n'aiment  guères  ,  veulent  être 
adorées. 

Ces  paroles  de  Vénus  ralTurent  Ado- 
nis, Se  lui  rendent  l'ufage  de  fa  voix, 
— -  Vous  defcendez  exprès  du  Ciel  pour 
moi  !  O  DéefTe  !  je  n'ofe  pourfuivre . . .. 
Tant  de  bonté  !  .  .  .  Vous  me  donnez 
un  nouvel  être  ....  Pourrai  -  je  fuf- 
fire  ?  .  .  .  —  Qu'il  vous  fuffife ,  cher 
Adonis  ,  que  je  vous  aime  ,  &  que  je  brûle 
de-  détruire  jufqu'au  moindre  doute  — . 
A  ces  mots  ,  elle  s'aiîîed  à  fes  côtés. 
Que  fa  divinité  lui  parut  un  préfent  pré- 
cieux 1  Adonis  étoit  timide  :  mais  elle 
avoir  le  pouvoir  de  l'enhardir ,  &  de 
faire  pafTer  dans  fon  ame  une  volonté 
conforme  à  la  fienne.  Vouloit  -  elle   en- 
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rendre  de  la  bouche    d'Adonis  des   fons 
enchanteurs  ?  Elle  faifoit  pafî'er  dans  {ow 
ame    la  volonté    de  chanter  :  ainfi  tous 
fes  défîrs   fe  changeoient ,   par  degrés  , 
en  jouifTances.  Combien  d'Amantes  vou- 
droient  être  Vénus  !    Difpenfées  de   fol- 
liciter ,  en   exigeant    elles  n'auroient  ja- 
mais que  l'air  de  céder,   &:  ie  droit  fu- 
perbc  d'accorder  un  pardon  en  échange 
d'un    plaifir  :   mais   il    eft   bien    peu   de 
Déeiïes  !  Adonis  étoitdevenu  muet  :  avoit- 
il  befoin  de    parler  ?   Ah  !    ce   n'eft:   pas 
toujours  le  plus  bel  emploi  des  momens. 
Le  Soleil,   témoin  du  long   ravilTement 
de   la    DéefTe  ,    &  jaloux    du    bonheur 
d'Adonis  ,  fit  avertir  Vulcain  ,  qui ,  écu- 
mant  de  colère,   monte  ,    d'un  pas  boi- 
teux ,   jufqu'au  char  du  Soleil,  &:,    de 
cette  hauteur,  contemple  Ton  affront.  Il 
lance  auflî-tot  les  foudres  dont  il  s'éroic 
muni  :  mais  elles  fe  diiîipent  en  l'air  par 
la  foibleffe  du  bras  qui  les  lance.  Il  n'ap- 
partient qu'à  Jupiter  de  diriger  ia  foudre. 
Vulcain  reconnoît  fon  impuiifance,  def- 
cend  dans  les  cavernes  de  Lemnos  ,  pour 
y  prendre  les  filets   fous  lefquels  il  avoir 
enveloppé  Mars  &  Vénus  ;  il  m«irche  en- 
fuite  vers  la  Déeife. 
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Vénus,  prévenue  de  Tes  defleins  par 
un  Zéphyr  ,  a  recours  à  la  rufe  :  la  rufs 
Rit  toujours  la  relTource  de  la  Beauté. 
Elle  fait  à  i'inftant  niême^prendre  à  Ado- 
nis les  habits,  les  ailes  &c  le  bandeau 
de  l'Amour.  11  ne  lui  manquoit  que  ces 
marques  extérieures  5  pour  reiiembler  par- 
faitement au  Dieu.  Vulcain  arrive  en 
grondant  :  Tes  cris  annoncent  la  préfence 
d'un  époux  &  d'un  maître.  Il  veut  fou- 
droyer Vénus  &c  Adonis  -,  il  voit  la  DéefTe  : 
la  foudre  s'échappe  de  Tes  mains,  &  va 
frapper,  en ferpentant,  un  tremble  quelle 
n'a  pas  même  la  force  d'abattre,  11  voit 
Adonis  :  trompé  par  les  apparences  ,  il 
le  prend  pour  Cupidon  ;  Se  ,  charmé  de 
Ton  erreur ,  il  l'embraiTe ,  en  fe  félici- 
tant de  ne  point  trouver  Vénus  coupable. 
Vulcain  ,  que  faites-vous  ?  quelle  erreur  ! 
Que  dis-je  ?  eft-ce  la  première  fois  qu'un 
mari  trompé  appella  du  doux"  nom  d'ami 
l'Amant  de  fa  femme  ?  Combien  d'infi- 
delies  époufes  ont  renouvelle  la  rufe  de 
la  Déefîe  !  Vulcain  fonge  à  partir  ;  car 
il  n'ofe  s'arrêter.  C'eft  ailez  d'avoir  ma- 
nifcfté  des  foupçons,  &  de  n'avoir  pu 
convaincre  Vénus,  pour  qu'elle  tire  un 

parti 
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parti  cruel  de  fa  méprife.  Elle  Taccufc 
à  Ton  tour  ^  fe  plaint  ôc  menace.  Vulcain 
s'étoit  mis  en  vain  à  fes  genoux  :  ce  n'eft 
pas  devant  Adjnis  qu'elle  au  oit  pu  s'at- 
terdrir.  Il  tur  obligé  de  s'éloigner.  Ado- 
nis quitta  la  dépouille  de  l'Amour. — Vous 
n'en  av.  z  pas  befoin  ,  lui  dit  la  Déeiïe  — •. 
La  ni'it  les  força  de  fe  féparer.  — Pour- 
quoi, dit*eLe,  les  Dieux  me  forcent- 
ils  de  prendre  place,  tous  les  foirs,  au 
banquet  céiefte ,  à  côté  de  Jupiter?  — 
Eh  !  répond  Adonis ,  Jupiter  ne  fait 
qu'obéir  lui- même  au  Dcftin.  A  quelle 
autre  qu'à  la  Beauté  appartient  le  droit 
de  s'aneoir  à  côté  du  Maître  du  ton- 
nerre ?  Allez ,  remontez  aux  Cicux  ;  re- 
prenez-y votre  place  glorieufe.  Enchaînez 
dans  vos  ters  tous  les  Dieux  ;  il  me  fera 
doux  de  penfer  ,  il  me  fera  doux  de  dire  : 
Je  fuis  piéféré  à  tous  les  Dieux  de  TO- 
lympe.  Allez  ,  Déelfe  :  vous  voyez  cette 
allée  de  peupliers,  c*tft-là  que  je  vais 
lever.  Regardez  cette  grotte  ;  Echo  m'y 
devance;  Echo,  ma  feule  Confidente^ 
y  répète  à  voix  baffe  ce  que  je  lui  dis 
tout  bas.  —  Sans  doute,  dit  Vénus ,  elle 
ne  répète  point  vos  foupirs  j  &  cette 
^    Septçmbn  1780^  H 
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grotte  ne  voit  point  vos  pleurs  couler? 
—  Ce  ne  font  du  moins  que  les  pleurs 
caufés  par  les  tourmens  de  l'efpérance. 
Remontez  aux  Cieux  :  vous  ne  me  laifTez 
pas  feul  ;  je  refte  avec  votre  image  5  elle 
va  errer  ,  avec  moi ,  à  travers  ces  jeunes 
peupliers  — . 

La  nuit  étoit,  depuis  long-tems^  très- 
profonde.  Adonis  n'étoit  pas  encore  en- 
tré dans  fon  Palais ,  où  il  étoit  attendu. 
Un  Palais  où  Ton  vit  feul,  où  Ton  ne 
reçoit  que  des  hommages  intérefTés ,  où 
des  voix  mercenaires  frappent  fans  ceffc 
nos  oreilles  d'un  vous  importun ,  vaut-il 
ce  clair  berceau  de  blancs  peupliers  , 
cette  peloufe,  ces  feftons  de  lierre  fous 
Icfquels  la  voix  d'une  Bergère  aimée 
vous  dit  un  toi  y  qui  porte  le  délire  dans 
i'ame  ,  &  qui  établit  cette  égalité  pré- 
cieufe  qui  doit  toujours  fubfifter  entre 
l'amour  &  la  beauté?  Heureux  ,  bien 
heureux  celui  qui ,  fans  fortune ,  fans 
ambition ,  mais  aimable ,  mais  aimé  , 
entend  &c  prononce  ce  mot  du  cœur  î» 

Adonis  entre  enfin  dans  fon  Palais.  Le 
Soleil  revient  bientôt  l'éclairer.  Il  falue 
TAftre  du  jour.  Adonis ,  vous  l'avez  vu 
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pour  la  dernière  fois.  Vos  myrtes  le  chan- 
gent déjà  en  cyprès  *,  les  Heures  fugitives 
de  cette  journée  vont  emporter  fur  leurs 
ailes  le  fonge  brillant  ,  mais  trop  court, 
de  votre  vie.  Dans  le  Temple  voilln  , 
Tairain  facré  a  retenti  ;  le  Grand -Prêtre  , 
effrayé ,  trois  fois  a  levé  les  mains  éten- 
dues vers  la  voûte  s  pouffé  par  Ten- 
thoufiafme  prophétique  ,  trois  fois  il  a 
fait  le  tour  des  murs  ,  au  fon  des  cym- 
bales retentilfantes  :  un  coup  de  tonnerre 
eft  parti ,  un  filence  profond  a  plongé 
les  afliftans  dans  la  confternation  ;  enfin 
l'Oracle  a  parlé.  —  Vos  jours  ,  dit-il , 
font  menacé?  de  mort,  aimable  Prince, 
il  vous  ofez  franchir  aujourd'hui  le  feuil 
des  portes  de  votre  Palais  — .  Un  Ber- 
ger ,  qui  avoit  entendu  l'Oracle  ,  avoit 
pris  le  prétexte  d'apporter  au  Princq  les 
prémices  des  fruits  de  fon  champ ,  pour 
parvenir  jufqu'à  lui,  &  pour  lui  donner 
un  avis  falutaire.  Mais  ne  point  voir 
Vénus  pendant  une  journée  entière  ,  ne 
point  fortir  du  Palais  ,  quand  ,  pour  le 
voir ,  elle  defcend  exprès  du  Ciel  !  Duf^ 
fcnt  mille  trépas  fondre  à  traits  aigus 
fer  fa  tcte ,  il  n'écoutera  point  la  voix 
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de  la  Prudence.  La  voir  ôc  mourir  ,  ce 
fort  eft  fi  beau  !  —  Courez ,  volez , 
s'écria-r-il ,  inftans  qui  retardez  mes  plai- 
firs  ;  amenez  l'heure  charmante  que  j*at' 
tends  :  amenez  Vénus  — .  Les  pleurs  ds 
fa  Cour  ne  fauroient  l'arrêter.  Il  prend 
fa  troufTe  &c  Ton  arc  ,  &  fort.  Il  retourne 
dans  la  forer.  C'clt  à  ce  feul  point  du 
monde  qu*il  a  rapproché  les  limites  de 
l'Univers  animé  :  tout  le  refte  eft  défert 
à  fes  yeux.  Le  monde,  en  effet,  n'eft 
que  là  où  l'on  eft  heureux.  Adonis  n*a 
qu'une  crainte  ,  c'eft  de  perdre  l'amour 
de  la  Décffe.  S'il  éprouve  des  peines,  ce 
font  les  peines  de  l'attente.  —  Attendez  , 
difoit-il ,  aux  rofes  Ô^  aux  violettes  naif- 
fantes  ;  attendez  pour  épanouir,  la  pié- 
fence  de  Vénus  :  n'entr'ouvrez  que  pour 
elle  vos  calices  odorans.  Oifeaux  légers, 
qui  ramagez  fous  ces  feuillages  ,  raifez« 
vous,  8c  attendez  Vénus  pour  recom- 
mencer vos  conèerts.  Ce  n'eft  point  le 
Soleil ,  c'eft  elle  que  vous  devez  célé- 
brer. Que  feroit  le  Jour ,  fi  la  Beauté 
ne  venoit  faire  fenrir  le  prix  de  la  lu- 
mière ? 

Vénus  n'arrivoit  point.  Si  elle  n  avoîc 
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été  qu'une  Bergère ,  aulîî  fraîche ,  auiîî 
matinale  que  l'Aurore  ,  elle  auroit  de- 
vancé Adonis.  Elle  étoit  Déeffe  :  les 
Grâces  vont  quelquefois  en  fimpie  né- 
gligé ;  les  Déefltrs  ne  marchent  jamai*; 
fans  l'étalage  de  la  parure.  Vénus  avoic 
tort:  fa  parure,  c'étoit  la  beauté;  l'Art 
ne  pouvoir  l'embellir.  Elle  n'arrivoit  point. 
Dans  ces  intervalles,  un  ours  avoir  été 
lai-cé  :  fa  dent  tranchante  faifoit  tomber 
les  taillis  qui  s'oppofoient  à  la  rapidité 
de  fa  courfe.  Adonis  ,  belliqueux  &  chaf- 
feur,  court  à  lui ,  &  lui  décoche  une 
flèche.  Le  trait  entre  dans  les  flancs  de 
l'animal  :  la  douleur  qu'il  en  reflent  ra- 
nime fa  rage  *,  il  revient  fur  Adonis  ,  qui 
l'attend  ,  &  lui  lance  une  féconde  flèche. 
La  bête  fe  jette  fur  lui  avec  une  gueule 
béante.  Adonis  foutinr  quelque  tems  cette 
lutte  inégale.  Son  corps  fe  couvre  de 
bleffures  ,  fon  fan  g  ruifsèle  ;  il  fe  fent 
foiblir  y  &  tombe  prefque  fans  vie  fut 
l'herbe.  11  n'a  qu'un  regret  en  perdant  la 
vie  ;  c'eft  de  re  revoir  plus  Vénus. —  Hâ- 
tez vous  ,  difoit-il  ;  hâtez  -  vous ,  venez 
cueillir  mes  dermers  foupirs  &'  mes  der- 
niers adieux.    Si  ma  mort  efl:  un  châti- 
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ment  du  Ciel  pour  vous  avoir  trop  aimée, 
il  m'eft  glorieux  de  mourir  — .  Sa  bouche 
&;  fes  yeux  fe  ferment  pour  toujours. 

Vénus  arrive  enfin  :  les  Amours  la 
'précèdent  dans  la  forêt  -,  ils  appellent  à 
haute  voix  :  —  Adonis  ,  Adonis,  où 
êtes  -  vous  —  ?  Ils  le  trouvent  étendu 
fur  rherhe  roupie  de  fon  fane.  Us  s'ar- 
letent ,  fe  penchent  fur  leur  arc ,  de  le 
taifenr.  Leur  fdence  de  leur  confterna- 
tion  effraient  Vénus  :  elle  hâte  fes  pas. 
Trop  de  douleur  la  rend  prefque  infenfi- 
ble  :  elle  n'a  que  la  force  de  t€>mber  au- 
près du  corps  d'Adonis  ,  &  de  mêler  fes 
larmes  à  fon  fang.  A  cet  abattement  pro- 
fond ,  bientôt  la  plainte  fuccède.  Que 
ne  dit-elle  point  I  Jupiter ,  le  Deftin  lui 
pardonnèrent  fes  plaintes.  Elle  réfoud  de 
defcendre  aux  EnfcrS;,  d'aller  ravir  aux 
Morts  Tame  de  fon  Amant  ,  &  de  la 
ramener  au  féjour  des  vivans.  —  Adieu, 
le  plus  beau  corps  ,  dit-elle,  que  la  Nature 
ait  jamais  formé  *,  je  defcends  dans  les  En- 
fers :  j'y  vais  chercher  cette  ame  tendre 
qui  m'aimoit ,  pour  te  rendre  à  la  vie. 
Amour,  fais  briller  devantmoi  ton  flam- 
beau ,  de  fais  ouvrir  les  portes  du  T  é- 
nare  — . 
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L*Amour  Ôc  Vénus  arrivent  bientôt 
fur  les  bords  du  Styx  :  l'Amour  trempe 
fon  flambeau  dans  ce  fleuve  redouté  , 
qui  devient  tout  en  feu.  Caron  craint 
de  voir  fa  barque  s'embrafer ,  3c  fe  hatc 
de  les  conduire  auprès  des  trois  Parques  , 
qui ,  d'une  main  infatigable  ,  tournent 
le  fufeau  de  la  trame  des  Mortels.  Amour 
leur  ordonne  de  renouer  celle  d'Adonis  : 
elles  obéiffent.  Adonis  renaît  &c  refpirc 
dans  les  Enfers.  Eh  !  qui  ne  voit  point 
dans  cette  renaiflance  Temblême  de  l'A- 
mour !  neft-ce  pas  renaître  que  d'aimer? 
Vivre  fans  aimer  ,  n'eft  ce  pas  être  mort? 
Cerbère  retient  béantes  fcs  trois  gueules 
devant  l'Amour  :  impitoyable  jufqu'alors, 
le  Dieu  Ta  rendu  fenfible.  Les  Morts 
font  ravis  à  Tafpecfl  de  Vénus  ;  Tantale 
n'eft  plus  dévoré  d'une  foif  brûlante  j  Si- 
fyphe  ne  fent  plus  le  poids  du  rocher  qu'il 
roule  ;  les  vautours  ,  qui  béquetoient  le 
cœur  de  Prcmethée,  font  immobiles; 
Ixion  ne  gémit  plus  ;  l'ambitieux ,  loin 
d'être  corrigé  par  {es  malheurs ,  aime  Vé- 
nus. Pluton  ôc  Proferpine  lui  offrent  de 
s'afleoir  fur  leut  Tronc.  Elle  fait  entendre 
une  voix  fuppliante  :  Pluton  farrête  ^  lui 
rend  famé  d'Adonis,  &c  lui  accorde  un 
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fiècle  de  vie  :  mais  il  exige  que  Cupidon 
lefte  en  ôraîîe  :  autre  emblème  ingénieux  ! 
car  on  oblige  la  Beauté,  mais  qui  de  nous 
u^exige  pas  d'elle  un  peu  d'amour  ?  Le 
pade  efl:  fait:  l'Amour  rede  ,  Vénus  re- 
rourne  fur  la  terre  avec  l'ame  d'Adonis. 
Pluton  mit  l'Amour  fous  la  garde  du  Dé- 
fefpoir  j  de  la  Colère  ,  delà  Jaloufie.  Il 
lîe  fut  pas  étonné  de  fe  voir  livré  à  cts 
Furies:  il s'étoitfouvent trouvé  parmi  elles 
fur  la  terre.  La  plus  cruelle  de  toutes, 
c'éroit  la  Jaloufie  s  il  pria  Pluton  de  l'en 
délivrer.  Le  Dieu  vouloir,  &  ne  put  l'exau- 
cer. —  Amour  ,  dit-il ,  ïts  Deftins  ont 
voulu  t'aiTocier  la  Jaloufis  ;  mais  je  peux 
la  rendre  moins  craelle  — .  Il  l'adoucit 
en  effet-,  &  l'Amour  convint  qu'une  douce 
Jaloufie  ne  pouvoit  que  le  flatter ,  au  lieu 
de  lui  déplaire. 

Les  Deftins  fe  propofoient  de  tromper 
l'attente  de  Vénus.  Ces  Dieux  impitoyables 
ne  voulurent  point  permettre  qu'Adonis 
retournât  fur  la  terre  pour  y  reprendre  fa 
première  forme.  Aufii-tôt  qu'elle  eut  fran- 
chi les  dernières  limites  du  Royaume  des 
Morts  ,  Venus  jette  les  yeux  fur  cette  Om- 
bre qu'elle  tenoit  enlacée  dans  Ç^s  bras  ; 
ôc ,  voulant  la  iaifir ,  elle  ne  fcnt  plus 
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qu*une  fljur  fous  fcs  doigts.  Vénus  ,  pour 
conferver  le  fouvenir  d'Adonis  3  voulut 
que  toutes  les  Belles  ,  DéelFes  ou  Mor-^ 
telles ,  fe  couvrifTent  déformais  de  la  cou- 
leur de  cette  fleur ,  toutes  les  fois  qu'on 
prononceroit  le  nom  d'A  mour  devant  elles. 
La  Pudeur  la  broya  fur  fes  palettes  ^  &c'eft 
depuis  la  mort  d  Adonis  que  toutes  les 
Belles  rougiflent  fi  fouvent,  &  colorent 
leur  vifage  de  cette  teinte  de  rofe  qui  les 
embellit. 

Le  corps  d'Adonis  fut  enfeveli  dans  la 
même  forêt,  où  il  avoir  été  fi  heureux  & 
fî  malheureux.  Les  Dames  de  la  Grèce 
pleurèrent  fa  mort ,  &  confacrèrcnt  une 
tête  à  fon  fouvenir. 
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AMOURS 

]D  E   WAR  VISSE. 

Jupiter,  a  tiit  le  galant  Ovide ,  ce 
Xégilîateur  charmant  des  piaifirs  de  \k- 
xnour  3  a  des  foudres  particuliers  pour 
frapper  les  Amans.  S'il  réduit  en  cen- 
dres ,  quand  il  lui  plaît ,  les  faîtes  fu- 
perbes  àts  Palais  des  ambitieux  ,  il 
épargne  l'humble  toit  fous  lequel  repofe 
un  Amant  *,  &:  fi  c^^  un  infidèle  ,  il 
borne  fa  vengeance  à  l'efFrayer.  En  effi^t, 
de  toutes  nos  erreurs  ,  l'amour  eft  la  plus 
pardonnable.  Oh  !  fi  Jupiter  foudroyoit 
tous  les  infidèles  ,  combien  de  vid:imes 
dans  l'Univers  !  Mais  ce  n 'eft:  point  d*une 
de  ces  infidélités  fi  communes  que  j'ai 
à  raconter  rhin:oirc.  La  pa'Iion  de  Nar- 
cifTe  eft  d'une  efpèce  toute  nouvelle.  Le 
malheureux  n'aimoic  que  lui;  il^adoroit 
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fon  image  dans  Echo ,  Se  lui  fut  infi- 
dèle ,  croyant  l'aimer  toujours.  Au  nom 
fçul  de  Narcifie  ,  n'avez  -  vous  pas  déjà 
prefTenti  fon  crime  Se  fon  châtiment  ? 

Il  étoit  Berger  ,  fils  de  Céphile  5c  de 
Lyriopcr  La  Nature,  prodigue  d'un  coré 
envers  lui,  avoit  été  avare  de  Taurre.  Elle 
Tavoit  abondamment  pourvu  des  plus 
belles  formes  &  de  tous  les  agrémens 
extérieurs.  Il  n'en  fut  pas  de  mê:iie  de 
fon  ame  &c  de  fon  cœur.  Avec  de  la 
fenlibilité  ,  fon  ame  n'étoit  point  expref- 
five.  Hors  le  cercle  étroit  de  fcs  befoins  , 
NarcifiTe  éroit  indifférerr  à  tour.  On  eût 
dit  que  la  Nature  s  éroit  plu  à  créer  un 
être  ifolé  ,  entièrement  détaché  de  l'cf- 
pcce  ,  n'exiftant  que  pour  lui  feul ,  Sc 
ne  trouvant  des  plaifirs  que  dans  fes 
goûts  finguliers.  Depuis  qu'il  étoit  né, 
on  lui  avoit  dit  fi  fouvenr  qu'il  était  le 
plus  beau  des  Berc^ers ,  qu'il  le  croyoit, 
Se  qu'il  s'en  aimoit  davantage.  Comme 
le  foin  de  fa  figure  Sc  de  fa  perfonne 
lui  éroit  devenu  cher!  NarcilTr,  unique 
objet  lui  -  même  de  toutes  fcs  complai- 
fances  ,  n'employoit  point  fes  momens 
comme  tous  les  autres  Bergers.  Cent  fois 
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le  jour  il  relevoit  fcs  cheveux  épars  ,  &C 
les  nouoit  ou  treffoit  cent  fois  par  jour 
d'une  manière  différente.  Il  baifToit  (a 
ceinture,  ou  la  ferroit  davantage,  pour 
bien  prononcer  fa  taille,  ou  pour  avoir 
un  air  plus  négligé.  Il  aimoit  beaucoup 
les  fleurs  :  plus  inconftant qu'une  abeille, 
à  peii:e  avoit-il  refpiré  le  parfum  d'une 
xofe ,  qu'il  réfeuilloit,  Se  cueilloit  en- 
fuite  une  autre  fleur.  La  chaife  ,  exer- 
cice commun  à  tous  les  jeunes  gens 
de  la  Grèce  ,  lui  paroifloit  trop  fati- 
gante. Jamais  fa  main  n'a  voit  fou  levé 
un  arc  ,  dont  il  craignoit  que  le  bois  ne 
fût  trop  pefant.  Il  manioit  à  peine  un 
léger  rofeau.  Dans  fa  démarche  apprê- 
tée ,  on  ne  trouvoit  point  cette  alure  & 
cet  à~plomb  majeftueux  de  l'hdmme  fier 
&  robufte  -,  il  paroifloit  plutôt  former 
des  pas  cadencés  8c  gracieux.  Il  danfoit 
aufli  moëlleufemcnr  que  les  Nymphes  : 
îl  ne  chantoit  8c  ne  jf^uoit  (ur  fa  lyre 
que  les  airs  qu'il  avojr  compofés  lui- 
même,  8c  qu'il  croyoic  fupérieurs  aux 
chants  de  Linu9.  Les  Berbères  vouloient- 
elles  louer  une  de  leurs  Côm pagres, 
elles  difoient    auflî  -  tôt  :  Elle  eft  belle 
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corrme  NarcfTe.  Mais  tardis  qu'elles 
louoient  routes  fa  figure  ôc  Tes  grâces  , 
il  n'en  éroir  pas  une  feule  qui  tît  l'éloge 
de  fon  cœur.  —  C'eft  dommage  ,  s'é- 
crioient  -  elles,  qu'il  loir  Ci  peu  tendre  :  il 
eft  Cl  beau —  ! 

Echo  répéroir  depuis  long  rems  :  Nar^ 
^{H^  y  Narcijje  /  il  ejî  Jî  beau!  quelle 
voulut  le  voir.  Elle  le  vit ,  &  l'aima. 
Cloris  ,  Nymphe  aimable  ,  &  fa  Com- 
pagne ,  lui  tint  en  vain  ce  fage  difcours. 
—  Vous  courez  à  votre  peite  en  cou- 
rant au  -  devant  de  Narciffe  :  fa  beauré 
n'eft  qu'un  piège  que  les  Dieux  ont 
tendu  aux  femmes  crédules ,  qui  fe  laif- 
fent  prendre  aux  agré  nens  extérieurs. 
Narciiïe  n't  ft  fenfible  qu'à  fes  propres  agré- 
mens.  —  Ma  chère  Cloris  vous  auriez 
dû  me  tenir  ce  langa^^e  avant  que  je 
l'culTe  vu.  J'ai  maintenant  beaucoup  d'a- 
mour ;  je  n'ai  plus  t^e  rai^'on.  H  ureufc 
ou  malheureufe ,  fainiera;  Narciffe  :  il 
eft  fibeaiiî  — La  ^'érirablebeai'té ,  c'ert: 
la  ferfihiliré  ;  h  p'  rfed  .n  ^?$  rrair«;  n'eft 
qu'une  image  Froirle ,  qu'on  voitto'Mours 
telle  qu'on  l'a  vue  la  première  foi*;.  Qu'il 
y  a  de  différence  de  cette  beauté  -  là^  à 
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celle  d'une  phyfîonomie  animée  par  une 
ame  fenfible  !  Le  fentiment  fembie  lui 
donner,  de  momenr  en  moment  ,  une 
forme  nouvelle  &  plus  ii  réreiTante.  Faut- 
il  que  je  rappelle  à  votre  mémoire  ce 
c{ue  nous  avons  lu  dans  le  Livre  des 
Deftins  ?  N'aimez  jamais  ,  eft  -  il  écrie 
dans  ce  Livre  d'airain,  un  homme  ni 
trop  beau  ni  trop  difforme.  Celui  que 
la  Nature  a  trop  difgracié  ,  a  trop  d'ef- 
forts à  faire  pour  qu'on  oublie  fa  lai- 
deur; l'Amour,  qni  fe  nourrit  quelque- 
fois d'orgueil  ,  efl  fouvenr  humilié  d'en- 
tendre dire  :  Le  laid  couple  !  les  laides 
amours  !  N'aimez  pas  non  plus  un  objet 
trop  beau,  un  N  ircifTe  :  ceux  qui  lui 
relTemblenr  (ont  trop  occupés  d'eux-mê- 
mes.  Pour  bien  aimer,  il  faut  erre  plus 
occupé  d*antrui  que  de  foi.  Un  NarciiTe 
veut  être  flatté ,  prévenu  ,  e'cufé  r  les 
femmes  veulent  Se  doiv-^^nt  erre  préve- 
nues. N'aimez  pas  le  Dieu  du  Jour  : 
TAmour  ne  vit  Se  ne  ù  plaît  que  dans 
le  myftère.  Un  Dieu  puiffant  traîne  n  fa 
fuite  un  correcte  trop  nombreux  ;  &  i'idée 
de  puiiïknce  s'allie  mal  avec  i'idée  d'éga- 
lité ,  fî    néceffaire    en    aimant.   Ah  !    fi 
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j'aimois  un  jour  ,  pourfuivit  Cloris  ,  ce 
feroic  Mars.  Beau ,  fans  Terre  trop ,  au 
teint  bruni  ,  à  l'air  nnartial  &  rohufte  , 
à  Tceil  brillant  &  vif,  à  la  démarche 
ferme  Se  délibéiée  ,  aux  manières  bruf^ 
ques  ,  mais  tendres ,  au  ton  galant  & 
refpedueux  ,  modtfte  dans  fa  parure  , 
ie  cafque  ombiagé  de  plumes  noires  . 
difcret ,  ennemi  du  bruit  ,  prêta  couvrir 
une  Amante  de  fon  égide  ;  c'eftlà  Tuni- 
que Dieu  qu'il  foit  excufable  d'aimer. 
Mais  un  NarcilTe  ,  un  erre  amoureux  de 
lui-même,  qui  ne  penft-  aux  aurr-squ'a- 
pr<s  s'erre  occupé  de  lui  ,  ce  nVft  point 
l'Amant  que  vous  deviez  préférer  — Le 
fort  en  e(i:  jerré  :  je  vous  Tai  dit  je  né 
puis  que  l'aimer.  —  Vous  le  voulez?  je 
vous  plai:is.  — •  L*Amour  eft  un  grand 
maître  ,  Cloris  ;  je  ramènerai  ,  par  lui  , 
Narciife  a  des  jouiffances  plus  vraies. — 
Ah  !  vous  Tain)ez  ^  vous  n'écoutfz  plus 
lien  :  vous  aimez  à  vous  flatter  — . 

Echo  ,  après  bien  des  journées  per- 
dut  s  &  bien  des  courfes  inutiles ,  ren- 
co!  tre  enfin  NarcifTe.  A  fon  approche, 
NarcilTe  étale  ,  comme  un  paon  ,  par 
fon  attitude  ^  la  richefTe  de  fa  taille ,   la 
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finefle  de  fa  jambe  Se  les  grâces  de  toute 
fa  perfonne.  — NarcifTe,  lui  dit  Echo, 
que  vous  êtes  beau!  je  n'ai  rien  vu  fous 
le  Ciel  qui  vous  reffemble:  le  Printems 
n'eft  pas  plus  frais  ni  plus  jeune  que  vous  ; 
Flore  offre  de  moins  vives  couleurs  que 
celles  de  votre  teint  ;  Se  Ci  vous  vouliez 
aimer  ,  on  vous  prendroit  pour  l'aima- 
ble hère  des  Grâces.  Beau  Narciffe,, 
arrêtez-vous  — .  Narciffe  fe  fourit  alors 
avec  complaifance  ,  fe  penche  affedueu- 
fement  vers  Echo ,  6c  s'arrête.  —  Re- 
pofez  vous  fur  ce  gazon  — .  Il  s'étend 
nonchalamment  fur  l'herbe  ,  ôc  fe  place 
de  Ja  manière  la  plus  avaiitaeeufe  -,  il 
s'é^oîjte  parler ,  Se  mefure  fv)n  haleine 
.en  foupirait.  Il  cueilloit ,  comme  par 
diftradion  ,  quelques  violettes  ,  qu'il  jet- 
toit  aulj  tor  pour  un  œillet  ou  pour 
une  renoncule.  A  fa  ceirture,  pendoit 
une  lyre.  —  C  et  infl  ument  du  Dieu 
des  vers  fe  métamorj  h<  ff-  fans  doute  , 
lui  dit  Echo ,  en  luth  touchant  fous  vos 
doigts  —  ?  Narciffe  trouve  que  ce  feroit 
trop  y  perdre  qn"  d-  d-^fcendre  de  la 
lyre  au  iuth.  —  Ma  lyre,  dit  il  ,  fera  tou- 
jours une  lyre.  —  Vous  ne  chantez  donc 
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jamais  l'Amour  ?  —  Jamais.  —  Qui 
célébrez  -  vous  donc  ,  Flore  ,  le  Prin- 
tems  ,  le  Dieu  des  Bergers  ?  —  Ni  le$ 
uns  ni  les  autres. —  Bacchus  ?  —  Encore 
moins  :  on  ne  me  vit  jamais  à  la  rable 
de  Sylène.  Je  ne  bois  que  du  Jait ,  &C 
ma  coupe  n'eft  jamais  enrièremenr  rem- 
plie. —  Chantez  donc,  beau  Narci fTe  i 
célébrez  la  Beauté  qui  vous  retient  dans 
fes  fers.  —  Je  fuis  libre  ,  Déefle  :  mes 
chants  n'ont  point  d'objet ,  &  c'eft  pour 
moi  que  je  chante.  —  Quoi  qu'il  en 
foit,  commencez  ,  beau  NarcifTe  y  faites 
parler  cette  lyre  divine  — .  NarcifTe  trouva 
l'invitation  afTez  flatteufe  ,  prit  fa  lyre, 
&  en  fit  frémir  les  cordes.  Echo  ne 
pouvoit  trouver  les  airs  de  Narcilfe  bien 
touchans  :  une  main  indolente  les  ca- 
dençoit,  une  tête  froide  les  avoit  com- 
pofes  -,  &  ,  dans  fa  perfonne  ,  Narcilîe 
n'oflRoit  point  ce  tableau  d'un  perfon- 
nage  fenfible  ,  qui  lailTe  échauffer  fon 
ame  par  un  inftrument  flexible  &  har- 
monieux. Il  I  e  portoit  pas  un  feul  regard 
fur  Echo  ;  ou ,  s'il  la  regardoit ,  c'étoit 
pour  lui  dire  :  —  Comment  me  trou- 
vez-vous?  Orphée  ^   Linus  étoient-ils 
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des  Dieux  ou  des  hommes  tels  que  moi? 
Pan  tira  -  t  -  il  jamais  d'aufîî  beaux  ac- 
cords —  f  II  agiroiCj  par  intervalles,  fa 
blonde  &c  longue  chevelure.  Echo,  char- 
mée ,  feignoit  de  Têtre  davantage  ;  Se , 
par  fes  exclamations  réitérées ,  alimentoit 
l'amour  -  propre  de  NarcifTe.  Pendant 
qu'il  jouoit,  &  tout  en  l'écoutant ,  Echo 
avoit  fait  un  bouquet  de  fleurs  qu'elle 
lui  préfente.  —  Vous  aimez  les  fleurs  , 
je  n'ai  rien  de  plus  précieux  à  vous  offrir  ; 
que  dis -je?  NarcifTe  croiroit  -  il  que  je 
n'ai  rien  de  plus  précieux  ?  Ah  !  beau 
NarcifTe,  pourquoi  ne  m'entendez -vous 
pas  —  ?  Il  ne  la  comprit  point  :  elle  fut 
obligée  de  le  louer  de  nouveau.  Il  en- 
tendit beaucoup  mieux  ce  langage  ^  $c 
c'étoit  le  feul  en  effet  qui  pût  le  flatter. 
La  Nuit  vint:  Echo  prolongeoit  l'entre- 
tien; NarcifTe  n'ofoit  le  terminer  :  il 
lui  étoit  trop  doux  de  s'entendre  louer. 
AJais  les  ombres  s'épaiilîfTant ,  &  ayant 
cefTé  de  fe  diflinguer  l'un  &  l'autre  dans 
l'obfcurité  ,  ils  furent  contraints  de  le 
féparer. —  A  demain,  beau  Narcifïe  , 
dit  Echo. —  A  demain  — ,  répondit  Nar- 
cifTe . 
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Cloris,  qui  avoit  entendu  de  loin  cette 
froide  entrevue  ^  gronda  Echo.  —  Ne 
vous  l'avois  -  je  pas  dit  ?  Narciffe  n  aime 
que  lui  :  tant  que  vous  le  louerez ,  il 
vous  écoutera  •<,  quand  vous  ne  lui  par- 
lerez que  de  vous ,  il  cefTera  de  voos 
écouter.  L'avez-vous  bien  cbfervé  ?  eft- 
on  ainli  quand  on  eft  un  peu  fenliblc  ? 
—  Que  voulois-tu  qu'il  fît?  .  .  .  Une 
première  fois  ....  dans  la  première 
entrevue  ...  la  timidité  ....  Moi- 
même  ,  quoique  DéelTe ,  je  ne  te  cèle 
point  que  j'ai  éprouvé  de  l'embarras.  Cent 
fois  la  parole  a  volé  fur  mes  lèvres  : 
une  certaine  crainte  m'a  arrêtée.  Cïois  qu'il 
en  coûte  à  dire  :  J'aime.  Se  pourroit-il 
que  NarcilTe  fût  condamné  a  être  tou- 
jours infenfible  ?  Il  eft  fi  beau  l  As  -  tu 
bien  remarqué  fes  traits  ?  En  eft  -  il  de 
plus  accomplis  ?  Ce  font  les  plus  beaux 
yeux  du  monde  !  c'eft  le  plus  joli  fou- 
lire  !  Quelle  voix  !  un  peu  plus  d'exprci^ 
fion ,  elle  feroit  divine.  Ah  !  Narcifle  î 
beau  NarciiTe  !  —  De  quel  ingrat  oc- 
cupez-vous votre  fouvenir  ?  dit  Cloris  : 
votre  nuit  fe  paiTe  à  prononcer  fon  nom; 
la  fienne  eft  bien  plus  tranquille  ^   il  ne 
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fonge  point  à  vous.  —  Peux-ru  le  croire  , 
6c  le  dire  ,  cruelle  ?  —  Interrogez  le  Dieu 
du  Sommeil  Se  des  Songes  — .  Morphée 
s'emprefTa  d'obéir  aux  ordres  de  la  DéefTe. 
' — JSuivez-moi,  dit  il  ^  venez  lire  vous- 
même  dans  l'ame  de  NarcilTe  ^  ou  plutôt 
venez  connoîrre  fa  penfée  par  Ja  nature 
de  {qs  fonges.  Ces  enfans  du  cerveau  de 
l'homme  prennent  le  caraélcre  que  Tes 
paillons  ou  Tes  déiîrs  veulent  bien  leur 
donner — . 

Echo  Se  Cloris  s'acheminent  vers  Je 
Hameau  de  Natcifle  fur  les  pas  de  tVlor- 
phée.  La  curieufe  Cloris  eut  envie  d'en- 
trer dans  quelques  -  unes  des  chaumières 
qui  fe  trou  voient  fur  leur  route.  —  Je 
le  veux  bien ,  dit  Morphée  — .  La  pre- 
mière rcnfermoit,  dans  fa  modefte  en- 
ceinte ,  ure  jeune  Bergère  ;  quinze  ans 
formoient  fon  âge  ;  une  exceHîive  pro- 
preté donnoit  un  prix  à  la  fimpliciré  de 
l'ameublement.  Sur  une  chaife  d«  jonc 
étoit  fon  iupon  Se  fon  corfet  blanc  plies 
avec  foin  :  auprès ,  une  guirlande  fraî- 
che ,  nouée  avec  des  rubans  ;  plus  loin  , 
fon  chapeau  de  paille  ,  doublé  d'une 
étoffe  couleur  de  rofe.  Se  garni  de  plumes 


DES    ROMANS.         185^ 

du  plus  beau  paon  de  la  contrée.  — - 
Quel  elt  fou  nom  ?  dit  Cloris  à  Mor- 
ph^e.  —  CK.é.  —  Ah  !  Cloé  veut  plaire  ? 

—  Vous  i'avcz  dit.  —  Elle  m'inréiefTe. 

—  Elle  efi:  intéreflante  en  effet;  appro- 
chons de  Ton  lit  — .  Cloé  n  etoit  point 
éterdue  fur  le  duvet:  hélas!  la  laine  eft 
tout  ce  qui  convient  à  une  Bergère  , 
quelque  belle  qu*  lie  foir.  La  blancheur 
de  fon  corps  efFaCe  la  blancheur  du 
linge  qui  la  couvre.  Son  lit  étoit  rempli 
de  rofcs  nouvellement  eff^^uillées  -,  fa  tête 
rcpoloit  fur  un  de  Tes  bras  ,  l'autre  re- 
tomboir  le  long  de  Ton  corps  :  fon  feia 
croit  ému.  ^  Regardez,  dit  Morphée  ; 
voyez  vous  cet  Amour  qui  agite  fon 
(cin  ,  &  qui  promène  autour  d'elle  la 
pointe  de  fa  flèche  ?  —  Cloé  aime ,  die 
Cloris.  —  Non ,  elle  a  feulement  de 
Tamour.  Approchez  de  plus  près — .Une 
foule  de  pjtits  Songes  s'agitoient  autour 
de  fa  paupière;  fun  difoit  :  Aimez  Da- 
phnis  l'autre  :  Aimez  Tyrcis,  Palémon  , 
Lycidas  — .  Cloé,  reportée  de  l'un  à 
Tautre  ,  incertaine ,  avoir  beaucoup  d'a- 
mour ,  &  n'avoit  point  encore  d'Amant. 
Cependant  Cioiis  l'apperçut  que  le  Songe, 
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qui  difoic  :  Aimez  Daphnis,  éroit  rappelle 
plus  fouvent  que  les  autres.  —  Je  crois, 
die  Cloris ,  que  Daphnis  obtiendra  la  pré- 
férence. —  Peut  être  j  peut-être  aulîî , 
tant  le  moment  tiï  critique ,  le  premier 
qui  demain  offrira  une  fleur  à  Cloé  ,  fera 
l'Amant  préféré.  — Dormez,  dit  Cloris; 
dormez  y  Cloé.  Puilîîez  -  vous  n*être  ja- 
mais livrée  à  des  Songes  cruels  !  Mor- 
phée  5  je  vous  en  conjure  ,  ayez  pitié 
d'elle.  —  Mon  pouvoir  fe  borne  à  dif- 
pofer  des  Songes  •,  c'eft  aux  Mortels  à  les 
choifir.  —  Je  voudrois  voir  Daphnis. 
—  Voici  fa  cabane  — .  Quoi  !  k  près 
l'un  de  l'autre  ?  —  Un  charmant  voifi- 
nage  i  en  faut  il  plus  pour  donner  naif- 
fance  à  l'Amour  —  ?  Daphnis  n'a  voit  que 
dix  -  huit  ans  :  à  peine  un  léger  coton 
veloutoit  fon  menton  -,  fes  cheveux  noirs 
retomboient  épars  far  fon  front  doré. 
Il  dormoit,  &  dans  fa  main  il  tenoit  un 
bouquet  y  que  la  chaleur  avoit  fané  : 
c'étoit  le  bouquet  qu'il  avoit  volé  le  foir 
à  Cloé,  en  lui  baifant  la  main.  Cloris 
ne  vit  que  deux  Songes  auprès  du  lit  de 
Daphnis.  —  Heureux  Berger,  dit -elle, 
que  deux  Songes —  !  L*un  lui  rappelloic 
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le  fouvenir  du  larcin  du  bouquet  &c  da 
baifcr  -,  l'autre  ,  lui  difoit  :  Cloé  eft 
la  plus  belle  des  Bergères.  —  Daphnis  6c 
Cloé  font  faits  l'un  pour  rautre  ^  dit 
Cloris  -,  pourquoi  ne  feroicnt  -  ils  point 
unis  ?  —  Leur  fort  dépend  de  leurs 
parens.  Vous  favez  qu'au  Village  un  }..ère 
a  una  autorité  facrée  fur  fes  enfans  ?  -^ 
Voyons  le  père  de  Daphnis  — .  Morphéc 
conduifit  Echo  &  Cloris  auprès  de  fon 
lit.  C'étoit  un  Vieillard  vénérable  j  fa 
tête  étoit  chauve  ,  fon  vifage  brûlé  pat 
le  foleil  -,  {qs  mains  étoient  endurcies  par 
les  inftrumens  du  labourage  ;  il  dormoit 
auprès  de  fa  Baucis  ,au(îî  vieille  que  lui, 
auflî  dedéchée  par  le  haie  de  loixantc 
faifons  quelle  avoit  pafTées  en  pleine 
campagne,  foit  en  taillant  la  vigne,  po- 
fant  des  échalas  ,  nouant  des  gerbes,  ou 
en  traînant  le  râteau  dans  les  prairies. 
Ces  vieux  époux  s'étoient  aimés  au  prin- 
tems  de  leur  âge  :  l'Amour  ,  plus  que 
THymen  ,  les  avoit  unis.  Pour  toute  for- 
tune ,  ils  n'avoient  reçu  du  Ciel  que  de 
la  fanté  ôc  de  la  patience  ;  pour  confo- 
lateur  ,  que  leur  tendreffe  mutuelle.  Ils 
avoicnt    éprouvé    tant  de  ^misère  !    ils 
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avoient  éré  accablés  de  tant  de  fléaux  ! 
l'Amour  même  avoic  eu  quelquefois  (î 
peu  de  confolarions  à  leur  offrir  !  lis  s'é- 
toient  promis  de  préparer  le  bonheur  de 
Daphnis,  en  contrariant  fon  inclination, 
fî  jamais  il  en  avoit  une.  Ils  ne  le  d.ftl- 
noient  point  à  Cloé  ;  elle  ne  poiTédoic 
rien,  pas  le  plus  petit  champ.  La  mort 
de  fon  père  devoit  la  laifTcr  pauvre  or- 
pheline. Ils  deftmoient  Daphnis  à  une 
Veuve,  qui  n*étoit  plus  jeune,  ôc  n*avoit 
jamais  été  aimable  j  mais  qui  ,  par  la 
mort  de  fon  mari ,  avoit  uni  à  (on  pa- 
trimoine une  afifez  riche  fucceiîion.  La 
Veuve  aimoit  Daphnis,  qui  ne  laimoic 
point.  Cette  conùdérarion  n'arrêtoit  poiiic 
fesparens,  —  Eh  !  difoient-iis  en  fonge, 
qu'eil  ce  que  l'Amour?  Deux  années  de 
mariage  le  font  bientôt  difparoîrre  ;  l'ha*» 
bitude  d'être  enfemble  fait  bientôt ,  dans 
une  ame  honnête  ,  ce  que  fait  l'Amour 
dans  les  autres.  Point  de  Cloé  pour  Daph- 
nis. 11  gémira  peut  -  être  ;  mais  il 
aura  moins  de beloin.  L  travaillera  moins, 
de  le  bonheuf  de  la  fituation  le  dédom- 
magera des  douceurs  dont  1  ara  éé 
pjivé.  —  Je  plains  Cloé  ôC  Daphnis  ,  dit 

Cloris^ 
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Cloris  ;  cruels  parens  !  —  11  en  eft  beau- 
coup,  dit  Morphée ,  qui  penfent  de  mêm^. 
A  votre  âge ,  à  celui  de  Daphnis  ,  on 
ne  calcule  point:  on  prend  Tes  défîrs  pour 
la  règle  de  fa  conduite.  Comme  on  s'é- 
gare !  Dans  un  âge  plus  vieux  ,  on  ne  fait 
plus  de  faux  pas  \  on  réfléchit ,  &  Ton 
compare  — .  Ils  quittèrent  la  cabane  de 
Daphnis. 

Ils  pafToienr  devant  un  Château  :  c*éroît 
celui  d*un  riche  Seigneur. —  Entrons  ci, 
dit  Cioris  :  la  fcèrf^  doit  y  changer.  — 
Oui .  dit  Morphée  ;  c'eft  un  autre  théâtre. 
Venez  ,  vous  ferez  étonnée.  —  Que  de 
luxe  t  tant  de  magnificence  Ci  près  des 
chaumières ,  &  de  Bergers  Ci  j  auvres  ! 
un  partage  plus  égal. —  lailcz-vcus, 
reprit  Morphée  :  c*cft  s'en  prendre  aux 
Dellins  i  c'eft  la  faute  des  hon'mes.  Qua;  d 
ils  s'échappèrent  des  mains  de  la  Divi- 
nité ,  un  Dieu  bon  les  plaça  dans  un 
âge  d'or,  âge  de  paix  &.  d'amour.  Des 
fuilTeaux  de  lait ,  vous  le  favez  ,  ferpen- 
toienr  darvs  les  plaines  ;  de  gras  pâturages 
fournifToient  ahondaniment  aux  bvfv)ins 
des  animaux,  des  guérets  fécond<àc'ux 
des  hommes  ;  les  arbres  plioient  ious  le 
poids  des  plus  beaux  fruits.  Les  hommes 
Sejfumbn  1780.  I 
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fe  dégoûtèrent  bientôt  de  cette  heureufe 
indolence  -,  des  plaiiirs ,  qui  n  étoient  point 
achetés  par  de  nombreux  défirs ,  leur 
parurent  infipides.  Ils  abusèrent  des  dons 
de  la  Nature  ;  de  celui  qui  avoit  reçu  la 
force  s'en  fervit  contre  la  foibleiïe.  Le 
fiècle  d'argent  ne  fut  pas  d'une  plus  lon- 
gue durée  que  l'âge  d'or.  Ils  murmurè- 
rent ;  les  crimes  germèrent  fur  la  terre  : 
le  Ciel ,  pour  les  punir ,  ordonna  aux 
Deftins  de  leur  donner  un  fiècle  de  fer, 
de  dont  ils  ne  fortiroient  jamais.  Le  Dieu 
j«ra  5  les  Deftins  écrivirent  :  l'arrêt  eft 
immuable.  De-ià  cette  inégalité  ,  Cloris , 
qui  vous  afflige  &  vous  étonne;  de -là 
tant  de  vices  &:  tant  de  maux.  C'eftaux 
hommes  à  rendre  leur  condition  la  moins 
mauvaife  poflible.  Avançons  — .  Ils  tra- 
verfoient  a  immenfes  corridors  :  là  ^  dor- 
moient  fur  de  riches  tapis  ces  êtres  ven- 
dus à  la  fervitude  ,  &  qui ,  Citoyens  dans 
les  Campagnes ,  dépofent  la  faux  de  Ce- 
lès  y  pour  groflir  dans  les  Villes  le  cor- 
tège importun  des  Efclaves  qu'un  grand 
Seigneur  traîne,  par  fafte ,  après  lui; 
portion  d'hommes  qui  fcroit  utile  ,  & 
qui  vient  courber  inutilement  fon  front 
fous  un  préjugé  qui  les  déshonore.  Quels 
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Songes  les  environnoient  !  Jes  uns  étoient 
agités  par  les  Remords  ;  ces  Furies  im- 
pitoyables leur  reprochoient  leur  baG- 
lelïe  5  leur  indolence ,  leurs  nombreux 
larcins,  &  ces  calomnies  qu'ils  ne  cefTerrt 
de  répandre  contre  l'homme  fortuné  qui 
les  entrerient  — . 

Ils  montèrent   dans   les    apparremens. 
Le   premier    étoit   couvert   d'une   moire 
bleu  célefte  ;   les  parfums  de  l'Arabie  y 
répandoient  une  odeur  fuave  &  printa- 
nicrc.  Sur  le  duvet ,  &c  fous  les  brocards 
d'or  &  d'argent  ,  fommeilloit   un  jeune 
homme  ,  déjà  defféché  par  la  chaleur  de 
fes  défîrs ,  &  par  les  excès.  Il  revoit  à 
la  Beauté  trompeufe  qui  lui  vendoit  fes 
faveurs  à  prix  d'or  ,  &  lui  faifoit  payer 
cher  de  courts  plaifirs  3c  de  longs  regrets. 
Ce  fils  dénaturé  ,  au    matin  de  fa   vie  , 
déjà  plus  vieuK  que  fon  père ,  convoitoit 
Topulente    fucceifion    de  l'auteur  de  fes 
jours ,  &  faifoit  des  vœux  pour  fa  mort. 
Quel  étoit  le  crime  de  fon  père  ?  de  mettre 
un  terme  à  fes  folies  ,  ôc  de  f  empêcher 
de  les  faire  Ci  éclatantes.  Mais  il  y  a  de 
la  vanité   par  -  tout  ;  ce  jeune  débauché 
mettoit  fa  gloire  à  furpaffer  ùs  concm- 
teas ,  &:  à  fc  faire  uûc  réputation  dans 
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cette  claffe  d'étourdis  méprifables  ,  qi  i 
croient  avoir  de  l'amour  parce  qu'ils  orc 
des  Maîrrefles ,  &  avoir  des  plaiiirs  parce 
qu'ils  les  payent.  —  PalTons ,  pallons , 
dit  Cloris  :  il  eft  déjà  puni ,  car  il  ne 
dort  prefque  plus.  Quel  eft  cet  appartc- 
m  nt-ci>  —  Celui  de  fa  fœur  :  elle  n*a 
qu;:  feize  ans.  —  Entrons.  — -  Vous  la 
voy>>x  :  elle  n'eft  point  belle  ;  elle  n'eft 
plus  fraîche.  Elle  ^  de  l'elprit^  &  ,  mal- 
heureufement  pour  elle  ,  trop  de  cet  efprit 
du  monde  ,  qui  dénature  un  caradère 
heureux  pour  en  compofet  un  artificiel, 
êc  facrific  un  riche  fonds  à  l'élégance  des 
formes,  pans  cette  clafle  ,  Téducation 
n'eft  point  l'art  d'enfeigner  la  pratique  de 
îa  v^rtu  'y  c'eft  l'art  de  cacher  tous  ks 
viç-S,  3c  de  découvrir  ceux  des  autres: 
voilà  l'efprit  du  monde  ;  voilà  ce  qui  a 
commencé  à  gârci  ces  jeunes  têtes.  De 
mauvaifes  ledtures  ont  achevé  le  lefte  : 
«lie  rêve  honneur  ,  mariage,  intrigues^ 
monde,  plailîrs  ,  en  un  mot,  elle  eft 
précoce. — Sortons  :  elle  fera  punie  un  jour^ 
Qui  repofe  dans  cette  chambre  ?  —  Son 
père ,  ce  grand  Seigneur.  Il  eft  ,  dans  ces 
inomens,  tourmenté  par  les  Songes  de 
Tambition  ;  Songes  noirs,  La  Cour  Ta 
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oublié  i  lia  des  ennemis  dont  il  veut  ren- 
verfer  la  fortune.  Il  cft  rempli  de  projets 
finiftres.  Demain  ,  dès  le  point  du  jour, 
il  va  prendre  la  plume  \  &c  ,  s'il  eft  écouté, 
malheur  à  bien  du  monde  l  Autour  de 
lui  vous  ne  voye2:  point  voltiger  ces  Songes 
paternels  ,  ces  Songes  carefîans  de  l'hyme- 
née.  Epoux  par  convenance  ,11  eft  devenu 
père  par  néccfîité  :  il  eft  jaloux  par  or- 
gueil — . 

Ils  entrèrent  dans  Tappartement  de  Ton 
époufe.  Elle  étoit  bercée  par  des  Songes 
hypocrites,  qui  fe  jouoient  du  mafque  de 
vertu,  qu'elle  dépofoit  tous  les  foi rs  fut 
fa  table.  Pendant  qu  ils  la  confidéroient, 
elle  s'éveilla,  prêta  une  oreille  attentive 
pour  s'afTurcr  h  elle  n  étoit  pas  furveiliée  , 
tira  une  lettre  qui  étoit  fous  le  chevet  da 
fon  lit,  la  pofa  contre  fa  bouche,  fou- 
pira  ,  rouvrit  &  lut.  «  Je  peux  donc,  cher 
53  Amant,  s'écria- t- elle -,  je  peux  donc 
55  converfer  avec  ton  efprit,  &  dcfcendre 
3>  dans  ton  ame  I  Quelle  contrainte!  Ah  î 
X.  que  cette  réputation  de  vertu ,  que  m'a 
>3  acquife  une  longue  indifférence ,  m'eft 
>3  devenue  un  fardeau  pénible  «  !  Cloris, 
Morphée  &  Echo  ,  qui  avoient  le  pouvoir 
de  fe  rendre  invifibles ,  voulurent  effrayer 
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cette  femme  hypocrite  ,  de  firent  du  bruit. 
Elle  ne  fe  déconcecra  point.  De  crainte 
de  furprife  ,  elle  brûla  la  lettre  avec  Tang- 
froid.  —  Monieigneur  &:  cher  époux  ,  s'é- 
cria t-eile  ,  ed  ce  bien  vous?  —  J'en  ai 
afiez  vu,  dit  Echo^  conduifez-nous  vers 
NarcifTe  — . 

La  cabane  de  NarcifTe  ne  refT^mbloit 
point  à  celles  des  autres  Bergers.  Elle  étoit 
entourée  ^  en  dehors  de  en  dedans ,  d'une 
charmille  fur  laquelle  s'alongeoient  en  fes- 
tons des  jafmins,  des  rofes  3c  des  tulipes. 
Un  cordon  de  renoncules  fembloit  formel 
un  cadre  à  cette  tapifferie  charmante  :  des 
oifeaux  voloient  dans  cette  efpcce  de  vo- 
lière ^    êc  fifHoient  les  airs  que'  NarcilB 
aimoit  à  jouer  fur  fa  lyre  ;  èc  il  s'endor- 
moit  au  bruit  de  leur  ramage  gracieux. 
Le  fol  étoit  jonché  d'une  fraîche  &:  ten- 
dre feuiiiée  \  des  cruches  étoient  remplies 
de  lait  Ôc  de  crème  \  Se ,  fur  des  tables, 
étoiefît  amoncelés  les  plus  beaux  fruits  de 
la  faifon.  Le  lit  de  NarciiTe  étoit  fufpendu 
par  des  trelTes  d'olier.  Il  dormoit  :  Echo 
vit  des  Songes,  qui  lui  répétoient  tout 
ce  qu'elle  lui  avoitdit  pendant  la  journée. 
Il  fembloit  fourire    à  ces  éloges  répétés. 
Pas  un  Songe  ne  l'invitoit  à  aimer  Echo, 
ne  Toccupoic  de  fa  tendrefTe.  C'étoient  de 


DES    ROMANS.         15^9 

petits  Songes  orgueilleux,  qui  reportoient 
fans  ceffe  Narciffe  vers  lui ,  &  ne  le  rem- 
piilToient  quede  lui-même.  Echo  Ibupir*!. 
—  Eli  bien  !  dit  Cloris ,  voilà  NarcifTe  ; 
vous  voyez  qui  il  aime  — .  Echo  s'appro- 
cha plus  près  de  fon  lit  :  —  Beau  NarcilFe , 
dit-   elle,  vous  ne  feriez  fsnfible   qu'au 
plaifir  d'être  loué!  Vous  n'aimez  que  vous, 
&  vous  vous  priveriez  du  bonheur  d'être 
aimé  !..  .  Cela  ne  fc  peut  pas.  De  tous  les 
>crres ,  celui  que  le  Ciel  a  fait  le  plus  beau , 
doit  en  être  le  plus  aimable.  Votre  heure 
n'efl:  pas  encore  venue  ;  c'eft  à  moi  de  la 
précipiter.  Echo  fera  11  tendre  !  Vous  l'ai- 
mercz ,  beau  NarcifTe. . . — .  Elle  apperçut 
fous  fon  oreillei:  un  petit  Amour  caché. 
•^Je  refpire, s'écria- t-ellc  avec  joie ^  ap- 
prochez 5  &  voyez  l'Amour.  —  Oui ,  dit 
Morphée:  c'eft  bien-là  un  Amour,  mais 
ce  n'eft  point  le  fils  de  Vénus  ^  il  n'a  point 
pris  naiifance  dans  les  Cisux;  il  eft  forti 
tout   formé  du   cerveau  de  ce  Sybarite , 
dont  le  fommeil   fut  interrompu  pendant 
une  niiir  entière  par  les  plis  d'une  feuille 
de  rofe.  Confidérez  -  le  mieux  -,   il  n'a  ni 
bandeau  ,  ni  flèches ,  ni  flambeau ,  ni  ailes. 
Il  fe  mire  dans  une  glace,  pour  afferrnir 
fa  puifTancc  *,  il  ne  porte   d'autres  armes 
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C|u*un  miroir  flatteur.  Si  vous  faviez  com- 
bien il  eft  fort  avec  un  fi  petit  moyen!  (î 
vous  faviez  qu'il  n'y  a  Bergère  ni  PiincefTe 
qui  ne  l'emploie  cent  fois  pendant  le  jour  , 
éc  quife  croie  belle  ^  quand  un  miroir  ne 
le  lui  a  pas  dit  &  répété.Vous  reconnoîrriez 
l'empire  de  i'amour-propre  :  c'eft  le  nom  ds 
cet  Amour  que  vous  venez  d'appercevoir 
fous  l'oreiller  de  NarciiTe.  Que  les  femmes 
fe  plaifent  à  contempler  leurs  appas ,  &  à 
calculer  fur  eux  le  nombre  de  leurs  vidi- 
mes  y  cet  amour-propre  eft  pardonnable  ; 
c'eft  par   les   fens  qu'elles   veulent  com. 
lïiencer  le  preftige  :  le  cœur  vient  après 
y  mettre  le  comble.  Mais  qu'un  homme 
defcendc  à  ces  détails  efféminés  ,  cet  excès 
cî'amour- propre  eft  impardonnable,    êc 
digne  de  î'efpèce  de  mépris  qui  l'accom- 
pagne. —  Ah  !  Narciffe  ^  s'écria  doulou- 
xeufement  Echo  ,  on  n'eft  point  heureux 
quand  on  n'aime  que  foi.  Le  Ciel  nous  fit 
pour  aimer  &  pour  être  aimé:  qu'on  eft 
coupable  quand  on  refufe  à  un  être  fenfi- 
bie  cette  portion    d'intérêt  qui  nous  fut 
accordée  ,  &  de  laquelle  fon  bonheur  dé- 
pend —  !   L'efpérance  fut  prompte   à  la 
confoler.  —  Demain  ,  dit-elle  ,  à  demain. 
Tant  de  foin,  tant  d'amour,  ô  Dieux, 
feroient-iis  Ci  mal  récompenfés  —  ?  Elle 
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remercia  Morphée,  &  fe  retira,  afrligée  y 
dans  fa  grotte  ,  où  Cloris  la  fuivir.  Vaine- 
ment celle-ci  combattit  encore  fa  palîîon  j 
ne  pouvant  ré dâirer,  elle  fut  obligée  delà 
flatter. 

Au  point  du  jour.  Echo  commença  à 
remplir  fes  corbeilles  de  fleurs  ik  de  fruits, 
&  elle  dcfcendit  dans  la  Campagne.  Nar- 
ciffe,  que  la  fraîcheur  du  matin  incom- 
modoit  5  ne  fe  hâta  point  d*arriver.  Il  at- 
tendit que  l'Aurore ,  échauffée  par  fa 
courfe  ,  répandît  des  feux  plus  viFs  fur  la 
terre.  Echo  Tapperçut  enfin ,  fe  promeriant 
lentement  fur  une  terraffc  élevée  5expGféc 
au  foleil  levant.  Elle  courut  au-devant  de 
lui.  Narciffe  reçut  les  préfens  d'Echo,  du 
même  air  qu'on  reçoit  un  tribut  :  il  voulue 
bien  prendre  de  Cqs  mains  le  plus  beau 
des  fruits,  &  boire  dans  fa  coupe  le  lait 
qu'elle  lui  verfoit. — Beau  Narciife  !  avez- 
vousfongé  à  moi  cette  nuit ?— Oui,  Déefle, 
— -  Vous  me  flattez  peut  -  être  ?  la  vérité 
auroît  bien  plus  de  prix  pour  moi — .Nar- 
ciffe n'in(ifta  point  fur  le  compliment;  il 
lui  paroiiïbit  auflî  infipide  de  louer  les 
autres  ,  qu'il  lui  étoit  doux  de  s'entendre 
louer.  Il  prit  fa  lyre ,  &  fit  entendre  des 
airs  nouveaux.  Les  Bergères  accoururent  : 
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Echo  n'auroir  pas  pu  fc  défendre  d'un  mou- 
vement de  jaloufie,  fi  NarcifTe  avoit  pu 
être  occupé  d'un  autre  que  de  lui-même. 
C'effc  ainh  que  fe  termina  cette  journée. 
Le  lendemain.  Echo  recommença  la  même 
tâche  :  elle  en  devint  de  jour  en  jour 
plus  trifte.  Par  les  confcils  de  Cloris,  elle 
manqua,  pendant  deux  jours,  au  rendez- 
vous.  NarcifTe  ne  s'apperçut  point  qu'Echo 
lui  manquoit  ;  il  s'apperçut  feulement  que 
^eux  jours  s'étoient  pafTés  fans  avoir  été 
loué  par  Echo.  Cioris  ^  qui  le  guettoit , 
apprit  à  Echo  que  Narciffe,  fans  autre 
motif  que  la  vanité  ,  s'arrêtoit  auprès  de 
toutes  les  Bergères  qui  le  louoient.  Celle 
qui  le  flattoit  le  plus,  étoit  celle  qu'il  re- 
cherchoit  davantage  — .  Je  le  fens  trop 
bien  ,  dit  Echo  j  mon  deflin  eft  d'être  mal- 
heureufe:  aimons  ÔcfoufFrons,  puifquil  le 
faut  — . 

Dans  ces  intervalles,  les  Habitans  de 
Samos  ,  ennemis  ,  depuis  long  tems  ,  des 
Miniens,  avoient  pris  les  armes  ,  &  rava- 
geoient  la  Minie  :  on  fe  préparoit  à  les 
repouffer  ;  les  Bergers  abandônnoient  leurs 
champs  ,  laiffoient  la  garde  d*^  leurs 
troupeaux  à  leurs  femmes  &c  à  leurs  cn- 
fans ,  &c  couroient  fur  la  frontière  en  armes. 
Narcilîe  ne  fe  difpofoit  point  à  paroître  au 
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milieu  des  Bergers  guerriers.  Le.  foin  de  fa 
vie  lui  étoit  plus  cher  que  le,  foin  de  fa 
gloire  ;  l'amour-propre  ne  lui  permertoit 
pas  d'afFronrer  les  dangers  ,  &  de  courir 
des  hafards  :  il  iailToit  voler  hs  autres  à 
la  gloire  ;  il  reftoit  en  paix  dans  le  Ha- 
meau 5  au  milieu  des  jeunes  Bergères ,  qui 
avoient  contradé  la  douce  habitude  de  le 
louer. 

Echo  rougit  de  la  lâcheté  de  NarciiTc: 
mais  elle  laimoit ,  &  ne  put  foufTrir  qu'il 
fe  couvrît  d'un  mépris  ineffaçable.  Elle 
pénétra  dans  fa  cabane ,  de  laquelle  il  for- 
toit  moins  fréquemment ,  pour  éviter  la 
rencontre  des  Bergers,  qui  l'auroient  en- 
traîné fur  leurs  pas  au-devant  de  l'ennemi. 
—  Vous  fuyez,  lui  dit-elle  ,  vous  fuyez  le 
danger, beau NarcifTel  &  vous  avezraifon. 
La  Gloire  eft  une  Divinité  cruelle-,  on 
irachcte  fe^  brillantes  faveurs  que  par  du 
fan  g  :  le  vôtre  eft  trop  précieux  v  gardez- 
vou-s  dclc  répandre;  confervez  -  le  pour 
l'Amour  ^  confervez- le  pour  Echo.  Vivez 
pour  aimer:  mais,  vous  le fayez ,  un  dan- 
ger preffant  menace  votre  Pay«;.  Si  tous 
les  Bergers  fuivoient  votre  exemple ,  beau 
Narcifle  ,  vous  feriez ,  avec  eux ,  mené  en 
fervitude.  Vous  verriez  votre  père  courbé 
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fous  le  poids  des  chaînes,  &:  votre  mère 
expirant  de  douleur  fur  la  pierre.  Tandis 
cjue ,  pour  prévenir  ces  malheurs  ,  les  Ber- 
gers vont  combattre,  il  y  a  de  la  honte, 
à  vous  ,  de  ne  pas  les  fuivre  -,  il  y  a  de  la 
lâcheté  à  profiter  deTeifiafionde  leur  Tang, 
fans  y  avoir  mêlé  le  vôtre.  Ne  croyez  pas 
cependant  que  je  veuille  vous  inviter  à  cou- 
rir à  la  mort  ;  non  ,  vos  jours  me  font  trop 
précieux.  Mais,  pour  concilier  la  Gloire 
avec  TAmour  ,  j'irai  moi  même  aux  com- 
bats pour  vous.  N'évitez  point  la  préfence 
des  Bergers  ;  annoncez  que  vous  Gtes  prêt 
a  les  fuivre:  je  vais  monter  aux  Cieux-, 
|e  vais  prier  Jupiter  de  me  permettre  d'em- 
prunter vos  traits.  Je  combattrai  ;  mon 
fan-g  coulera  pour  vous  -,  les  Bergers , 
trompés  par  l'apparence ,  croiront  vous 
devoir  leur  vie  &  leur  liberté  :  vous  re- 
cueillerez les  fruits  glorieux  de  la  viéloirc. 
•—Aimable  DéefTe ,  répondit  NarcilTe,  en 
tombant  à  {qs  pieds-,  je  vois  bien  que  vous 
m'aimez  :  que  d'obligations  vais- je  vous 
avoir  I  —  Beau  Narcilfe  ,  annoncez  moi 
ce  que  je  dois  attendre  de  votre  reconnoif- 
fance.  —  Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  — 
M'aimez- vous?  ne  me  trompez  pas.  •— 
Qui  ne  vous  aimeroit  pas  ?  Partez  ,  belle 
Déeffc  -,  combattez  ^  revenez  triomphante. 
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Narciffe  feroit  trop  flatté  d'être  la  récom- 
penfe  de  vos  travaux. —  Ces  paroles  me 
iuffifent  ;  adieu  ,  beau  Narcifîe.  Je  vous 
quitte  pendant  quelques  momens ,  &  je 
me  hâte  de  vous  rejoindre  fous  ma  nou- 
velle métamorphofe — .  Echo  prit  les  pro- 
teftations  de  NarcifTc  pour  des  preuves 
d'amour.  Cloris,  plus  calme,  ne  vit  que 
des  aveux  arrachés  parlacrainte  dudanger. 

Echo  monta  aux'  Cieux.  —  Père  des 
Dieux  8c  des  hommes ,  ô  puilTant  Jupiter, 
dit-elle  ,  exauce  ma  prière.  L'Amour  :  eh  ! 
quels  Dieux  n  ont  pas  éprouvé  fa  puif- 
fancc  !  l'Amour  rè^ne  dans  mon  ame  en 
tyran.  J'aime  Narciffe  :  une  guerre  menace 
le  Hameau  qui  l'a  vu  naître  j  je  crains  pour 
les  jours  de  ce  cher  Amant  i  permets  que 
je  combatte ,  pendant  toute  la  guerre  , 
pour  les  Miniens  ,  &  que  je  leur  cache  la 
Déeffe  fous  les  traits  de  Narciffe  :  il  n'y  a 
que  ce  moyen  pour  empêcher  Narcifîe 
a'aller  aux  combats  ,  &  pour  concilier  fa 
gloire  avec  mon  amour — ,  Jupiter  exauça 
fa  prière. 

Le  lendemain ,  dès  le  point  du  jour,  on 
vit  Echo  fur  la  terraffe  du  Hameau,  ôc 
tous  les  Bergers  la  prirent  pour  Narcifîe, 
Ils  venoient  l'accabler  dejuftcs  reproches i 
Echo  les  prévint,  r-  Je  fuis ,  dit-elle ,  plu5 
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matinal  que  vous  tous -,  cette  nuit  j'ai  été 
réveillé  par  le  bruit  des  cymbales  des  en- 
nemis. Je  n'ai  pu  dormir  ,  &c  je  fuis  venu 
vous  attendre  ici  pour  vous  fuivre  ou  pour 
marcher  à  votre  tête.  Croyez  -  moi,  écar- 
tons l'ennemi  de  nos  foyers;  allons  au- 
devant  de  lui ,  de  obligeons-le  de  repafTer 
le  fleuve,  qui  fépare  nos  limites  commu- 
nes— .  Un  héroïTme  ii  inattendu  fufpendit 
le  reproche  ôc  le  murmure.  Narcilfe  fut 
réhabilité  dans  l'eftime  publique.- — Allez , 
dit-elle;aliez  vous  aflembler  dans  la  plaine 
qui  borde  ce  coteau.  :  je  vais  vous  fuivre. 
Je  dois  mes  derniers  adieux  à  nY>n  père; 
permettez  que  je  m'acquitte  de  ce  devoir 
précieux — .  Les  Bergers  dwfcendirentdans 
la  plaine.  Echo  s'achemina  vers  la  cabane 
de  Narcifîe  :  il  n'ofoit  plus  en  fortir.  — 
Courage  ,  lui  dit  Echo  ;  calmez  votre 
frayeur  ,  les  Bergers  vont  partir  :  mais  ne 
vous  montrez  pas,  afin  que  les  Bergères 
vous  croient  à  la  pourfuite  des  ennemis  ; 
je  vous  réponds  de  la  vid^oire — . 

A  Tafped  d'Echo  ,qui  paroifToit  devant 
lui  fous  fes  traits ,  NarciiTe ,  faiii  d'admira- 
tion ,  d'étonnement  &  d'amour,  tomba  à 
fes  pieds.  —  Que  vous  êtes  belle!  dit  il  ; 
gardez  toujours  cette  figure  charmante. 
Que  vous  êtes  belle  1  quoi  !  c'eft  -  là  ma 
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figure!  Ah!  DéeiVii  vous  tue  flattez:  je 
ne  fuis  pas  aulîî  beau.  —  Ceft  bien  vous- 
même,  —  Non  j  je  n'ofe  le  croire  -,  (î  je 
le  croyois ,  je  ferois  trop  vain  !  on  m'a  die 
que  j'érois  beau ,  je  Tai  cru  ;  j'ai  aimé  à 
m'entendre  répéter  cette  vérité  :  mais  tant 
de  perfection  î  DéefTe  ,  confervez  cette 
figure  charmante  ;  recevez  mes  fermexis  de 
vous  aimer  toujours.  Que  je  vous  aimeî 
que  vous  êtes  belle!  toujours, toujours  je 
vous  aimerai.  Ah  !  eardez  cette  figure 
charmante.  J'ai  apperçu  dans  le  bois  un 
Temple  qui  vous  efl:  confàcré  :  Echo  , 
fuivcz  mes  pas;  venez  recevoir  fijr  vos 
autels  les  plus  tendres  fermens.  J'y  ai  vu 
votre  ftatue  élevée  ;  vous  y  êtes  belle  :  mais 
donnez  lui  cette  figure  charmante,  Sc  vous 
deviendrez  la  Divinité  révérée  de  toute  la 
Contrée.  —  Que  vos  difcours  me  flattent , 
beau  NarcifTe  î  vous  aimez  enfin.  Je  vous 
quitte  à  regret;  il  ne  faut  pas  moins qûs 
l'intérêt  de  votre  gloire,  pour  me  contrain- 
dre à  cet  éloignement.^ — Vous  allez  partir. 
Echo;  vous  allez  me  quitter!  ménagez 
votre  faner. — Ma  vie  vous  intéreffe  donc  ? 
—Sicile  nVeft  chère  !  — Aveu char^nai^^t  î 
Mais  je  fuis  Déeffe,  &  je  ne  crains  point 
la  mort.  Jugez  quelîe  feroit  ma  douleur  ,  û 
vous  cc(îîez  un  jour  de  m'aimer  -,  ne  pouvant 
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mourir ,  je  ne  vivrois  que  pour  gémir  SC 
pour  me  plaindre,  fans  efpoir  de  voir  finir 
des  peines  cuifantes.  —  Ne  craignez  point 
Ufîfî  cruel  avenir:  je  ne  puis  plus  vivre  fans 
vous.  Ah  !  Cl  j'ofois ...-«-  Achevez.  — 
Croyez-moi,  la  gloire  vaut- elle  les  dou- 
ceurs qu  elle  va  nous  faire  perdre  :  reftez. 
—  Quediroit-on? —  Que  m'importent  les 
difcours?  —  Vous  vivriez  déshonoré.  — Je 
vivrois  heureux.  —  Vous  pouvez  l'être 
fans  bleffer  votre  gloire  :  laiffez-moi  par- 
tir.— Vous,  partir  ! —  Je  ne  tarderai  point 
à  revenir  vidorieufe.  Oui,  beau  Narcifle, 
c'efi:  pour  vous  que  je  vais  cueillir  des 
lauriers;  cachez-vous  jufqu'à  mon  retour—, 
Eciio  partit ,  fe  mit  a  la  tête  des  Ber- 
gers ,  contraignit  les  ennemis  de  repafler 
le  fleuve,  8c  de  venir  demander  d'abord 
une  trêve,  cnfuite  la  paix,  &  à  confentir 
qu'un  nombre  des  leurs  demeurât  efclavc 
pour  labourer  les  champs  des  vainqueurs. 
Tous  les  Bergers,  de  retour  au  Hameau  , 
célébrèrent  la  valeur  de  NarcifTe.  Les  Ber- 
gères unirent  leurs  voix  aux  leurs  :  on  pré- 
para l'entrée  triomphante  de  Narcilfe. 
Echo ,  avertie  des  honneurs  qu'on  vouloit 
lui  rendre ,  fe  déroba ,  par  la  fuite ,  à  la 
préfence  des  Bergers  ,  &  les  devança  dans 
la  cabane  de  NarcifTe.  *»•  Enfijî,  je  voo^ 
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retrouve ,  beau  NarcifTe , dit-elle  :  je  reviei  s 
en  vainqueur  ;  on  croit  que  la  vidoire  eft 
due  h  votre  valeur  :  foutenez  maintena?  t 
le  rôle  glorieux  que  vous  allez  jouer  :  je 
vais  nî*éloigner,&  reprendre  ma  première 
forme.  Songez  à  tout  ce  que  vous  m'avez 
promis.  —  Tout  ce  que  j'ai  eft  à  vous , 
mon  cœur  ,  ma  main.  — Je  reçois  l'an  , 
Si  demain  je  viendrai  recevoir  l'autre  dans 
ce  mcme  Temple,  où  Ton  révère  ma  Oa- 
tue  ;  c'eft  aux  pieds  de  mon  image  que 
vous  recevrez  ma  main,  &  que  vous  ren- 
drez heurcufe  la  DéefTe  que  tous  les  mortels 
adorent.  Nous  mêlerons  aux  chants  de 
votre  triomphe  les  chanfons  de  notre  hy-» 
menée.  =3:Quel  jour!  que  de  biens  !  que  je 
ferai  heureux  —  !  s'écria  NarciiTe, 

Echo  avoir  eu  à  peine  le  temps  de  s'é- 
loigner. Devant  la  cabane  de  NarciiTe 
s'étoient  raffemblés  tous  les  Bergers  dc 
toutes  les  Berc^ères.  NarciiTe  parut.  Comme 
fon  amour  -  propre  eu  lieu  d'être  flatté  1 
Mais  NarcifTe  ,  peu  modefte  ,  fe  prome^ 
noit  dans  le  cercle  qu'on  avoit  formé  au- 
tour de  lui ,  en  vainqueur  fuperbe  ,  3c 
fembloic  dire  à  tous  :  —  Sans  ma  valeur, 
fans  mon  bras,  vous  feriez  tous  efclaves — . 
On  avoit  préparé  une  efpèce  de  char  fur 
lequel  on  le  fie  aflloir,  tenant  dans  fes 
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mains  Tare  qui ,  dans  celles  d'Echo ,  avoit 
eré  une  arme  teirible.  Au  -  delTus  de  fa 
tête,  on  avoir  pkcé  un  dais  ,  d'où  pen- 
doiènt  deux  branches  de  laurier.  Devant 
lui  y  marchoienc  les  Bergers  qui  avoienc 
ccmpole  Tarmée,  précédés  des  Bergères , 
qui  5  dans  leurs  hymnes  triomphales  , 
célébroient  la  beauté  &  la  valeur  de  Nar- 
cliïe.  Les  Vieil! a; ds  porroient  des  cor- 
beilles remplies  de  fleurs,  &:  en  parfemoienc 
les  endroits  par  où  Narcifle  devoit  pafTer. 
A  routes  ks  paufes ,  il  prenoit  fa  lyre, 
6c  accompagnoit  les  voix  brillantes  dc 
perlées  des  BeVgers. 

Après  les  cérémonies  du  trioniphe  dont 
:il  n'âvoit  point  tenté  d'abréger  la  durée  , 
NarciiTe  fe  hâta  de  marcher  au  rendez- 
vous  3  où  il  devoir  échanger  Tes  lauriers 
pour  des  myrtes  fans  nombre.  Iltraverfa 
une  épaiifeur  de  bois  inconnue,  &  qui  le 
conduifoit  au  Temple  d'Echo.  Il  apperçut 
une  fontaine  de  laquelle  il  s'approcha. 
Les  Deftins  avoient  dit  qu'auffi  -  tôt  qUe 
Narcille  fe  mireroit  dans  l'eau,  fa  mort 
feroit  prochaine- Ses  parens  avoient  effayé 
de  le  fouftraire  au  malheurqui  le  mcna- 
coit ,  en  l'éloignant  de  l'eau.  Mais  qui  peut 
échapper  à  fa  deftinée  J  Ni^rcifFc  voulut  fe 
défakérer  dans  cette  fontaine.  En  buvant^ 
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il  apperçiit  Ton  image;  ii  crut  que  c'éroi^ 
Echo,  qu'elle  éroit  la  DéefTe  de  la  fon- 
taine ,  ôcque,  dans  ces  momens,  defcen- 
dué  dans  Ton  Palais  rranfparenr,  elle  ve- 
noit  s'offrir  à  fa  vue.  Le  plaifirqu'il  éprouve 
çn  fe  voyant  le  confirrae  de  plus  en  plus 
dans  fon  erreur.  —  Echo  ,  dit  -  il  ,  ne 
m'attend  point  dansleTemple,  puifqu'eile 
eft  ici  — .  Il  s'arrête,  il  l'admire,  ii  Tiin- 
plore  :  fimage  ne  répond  point. — Echo , 
vous  y  naguères  ,  fi  tendre;  vous  qui  ne  me 
parliez  jamais  que  d'amour  ,  qui  l'avez  tait 
pafTer  fi  fubtiiement  dans  mon  fein  ,  pour^ 
quoi  ce  filence  ?  Quand  j'accours  ,  quand 
je  vous  ouvre  mon  cœur ,  Echo  ,  belle 
Echo  5  qui  a  pu  caufer  fi  tôt  un  changement 
fi  terrible?  Vous  ne  répondez  point!  .  .  . 
mes  larmes  . . .  mes  cris  ...  ces  pleurs  font 
inutiles — .Il  veut  s'éloigner:  mais  rappelle 
vers  cette  fontaine  par  un  mouvement  in- 
volontaire ,  il  revient  toujours.  Plus  calme 
infuite,  il  s'épanche  vers  Tonde  ,  &  fourit 
rn  voyant  l'image  s'approcher.  Entraîné 
*ar  des  défirs  brûlans,  il  veut  imprimer 
fa  joue  fur  la  fienne  :  mais  l'eau  fe  trouble, 
&  l'image  difparoît.  Il  croit  que  la  Déefie 
le  fuit:  il  fe  défefpcre  ,  pleure,  jette  des 
cri";.  Quelquefois  plus  timide,  il  n'ofe  por- 
ter fur  l'onde  qu'une  maia  ;  il  f^mble  qu'une 
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autre  main  cherche  la  fienne^;  mais  font" 
elles  plus  près  de  fe  toucher  /rcau  le  trou- 
ble de  nouveau  3  &  Timage  fuit  encore-— 
O  Dkux  !  s'écria  t-il ,  ne  devois-je  éprou- 
ver l'amour  que  pour  en  fentir  t(  ut."s  les 
peines  s*  Echo  ,  vous  me  furez, . . .  quand, 
ce  foir  même,  votre  main  unie  à  la  mieime... 
Non  ,  puifque  vous  i*ordonnez ,  je  ne  m'é* 
ioignerai  point  de  ces  lieux  où  je  vous  vois. 
Je  vous  verrai  du  moins,  fi  vous  avez  la 
cruauté  de  me  priver  du  plaifir  de  vous 
entendre:  Amant  malheureux  &  fidèle, 
vous  me  verrez  tous  les  jours  mêler  mes 
larmes  à  cette  eau  froide;  puiffent- elles 
arriver  jufqu'à  vous,  &  réchauffer  votre 
ame  glacée  =3! 

En  difantcela,  il  Ce  levoit,  prenoît  fa 
lyre ,  &  chantoit  :  «  O  toi ,  qui  de  tes 
»  rayons  briilans  répands  dans  TUnivers 
»  une  lumière  bienfaifante  ,  Soleil ,  éclaire 
H  de  plus  heureux  Amans.  Je  préfère  ces 
33  ombres  épaiiTes ,  qui  m'environnent ,  à 
>>  ton  importune  clarté  ;  mes  chants  dou^ 
3>loureux  ne  conviennent  quaux  ténèbres: 
>3  je  porte  la  mort  dans  mon  cœur. 

»  O  Thétis ,  je  n*envie  point  ton  riche 
»  Palais.  Je  préfère  Targent  de  ceruifleau, 
war  toutes  les  perles  de  tonimm«nfe  océan* 
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»  La  Déelfe  qui  préfide  à  cette  fontaine  efl: 
»  beaucoup  plus  belle  que  toi. 

»  Mais  que  dis  je  ?  pourquoi  languirois- 
»>  je  ?  Je  te  laiiTe  iur  le  rivage  ,  ô  douce 
I»  lyre  ,  afin  que  tous  ceux  qui  viiiteront  ce 
»  Temple  de  1  Amour,  célèbrent  la  tné- 
M  moire  de  mon  bonheur  par  les  accords 
»  de  ton  harmonie». 

A  ces  mots ,  il  fe  précipite  dans  la  fon^ 
taine.  =Echo,  difoit  il,  je  defcends  mal- 
gré vous  dans  votre  Palais-,  fi  c'eft  une 
audace  ,  TAmour  la  f:^ra  pardonner  =?. 
Mais  il  eft  à  peine  dans  Peau  ,  qu*il  ne 
letrouve  plus  l'image  chérie.  Après  avoir 
lutté  long-tems  contre  la  mort,  il  plonge, 
&  cefTe  de  reparoître. 

Que  faifoit  lichi)  ?  dévorée  d'impatience  , 
tourmentées  par  Tartente,  elle  faifoit  re- 
tentir de  fes  cris  les  voûtes  du  Temple. === 
NarcifT* ,  difoit  elle;  Narciiïe,  après  ce 
que  j'ai  tait ,  où  êtes  vous  ?  O  ma  chère 
Cloris  !  qui  l'tût  cru  ?  Allt  2 ,  courez  ,  amc- 
fiez  NarciiTe  =.  Cloris  éroit  revenue  ,  êc 
ne  l*avoic  point  rencontré.  Echo  étoit  fortie 
du  Temple  ,  avoit  parcouru  le  Hameau, 
s'étoit égarée  dans  la  forêt, appellant  Nar- 
ciffe,  NarcifTc  !  Elle  arriva  enfin  fur  les 
bords  de  la  fontaine  :  elle  fut  bientôt  éclai- 
f  ée  fut  fon  malheur,  U  cft  Uiutiie  <^ue  je 
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fuive  la  Serre  dans  la  peinture  du  déiefpoir 
d'Echo  :  fa  métamorphofe  eO:  Ci  connue  , 
tjue  ce  ne  feroit  ici  qu'une  froide  répétition. 
>jLes  Dieux  ,  dit' il,  pour  éternifer  fa 
33  mémoire  ,  firent  éclore  fur  les  bords  de 
*  la  fontaine uKe fleur  qui  porta fon  nom, 
»  pour  fervir  d'exemple  à  ceux  qui  n'ai- 
03  mercient  que  foi.  Echo  n'ayant  pu  éviter 
»  fes  malheurs,  demanda  à  Jupiter  la  li- 
»  bcrté  de  s*en  plaindre  éterneiiement  -,  ce 
53  qui  lui  fut  accordé  :  d'où  vient  qu'elle 
»  fi'eflque  voix,  ÔC  qu'en  tous  les  lieux  foli» 
3)  taires  elle  foupire  encore  le  fouvenir  de 
5>  fes  infortunes  », 


JLuGETDELA  Serre  eut  rattentlon  de  friûe 
fuivre  toutes  fes  Hiil:oricttcs  d'une  mora;ké,  laqtieSe 
comiKCntoit ,  feicn  lui,  la  fiûion,  &  en  développoit  le 
but  Rioral.  Nous  n'avons  point  fait  connoître  ces  foi- 
difantes  mcraiités,  pour  ïïe  pas  réCtoidir.Ies  Lcdeurs  ; 
mais  nous  croyons  qu'où  ne  fera  point  fâché  d'en  cchjl- 
noître  une.  Nous  allons  en  donner  un  extrait,  &  nous 
laifTerons  fubfifter  l'ancien  ftyle,  pour  qu'on  connoiffe 
entièrement  la  manière  de  Pugei  de  la  Serre. 

ce  S'il  eft  vrai,  dit-il,  que  la  connoilTance  précède 
»  l'Amour,  je  m'étonne  que  l'homme  puifl'e  devenir 
3»  amoureux  de  lui  -  même  ;  il  ne  fe  peut  ccmnoîtrc 
3j  qu'avec  fes  défauts,  bc  de  s'aimer  après  cette  con- 
»ï  noiffance  ,il  en  augmenteroit  encore  le  nombre  :  car, 
w  lorfqu'on  aime,  le  vice  i  on.  devient  plus  vicietuf. 
»>  De  toutes  les  paiîiotis  qui  aveuglent  les  yeux  de 
»  l'cfprit ,  celle  de  l'araour-prdpre  cft  la  plus  criraÎDelîe». 
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»>  Il  cfl  permis  de  s'aiaicr  foi  -même,  maïs  non  pas 
»»  judju'au  point  d'en  devenir  idolâtre  comme  NaicilTe. 
»>  (^v.c  11  nous  poficdoi. s  quelques  qualités  aimables  par- 
»>  delTus  le  conmiun  ,  il  faut  toujours  renvoyer  ces  tuit- 
»  féaux  à  leur  fource,  &  ces  rayons  a^i  corps  lumineux 
3i  d'où  ils  procèdent  :  je  veux  dire  qu'en  la  confidération 
»  des  grâces  que  le  Cel  &:  a  Naa;re  nous  peuvent  avoir 
>  dcparties,  nous  devons  en  rapporter  toute  la  gloire 
^>  à  la  caufe  indépendante  d'où  elle,  tirent  leur  ori- 
"  ginc  ,  &  croire  que ,  comme  nous  les  admirons  par 
"  rcHexion  fur  la  frêle  fubllftance  d'une  ombre,  que 
»>  nous  les  pofledons  de  même  manière  ,  puifque  toutes 
n  ces  grâces  ne  font  en  nous  que  des  ombres  j  qui  ne 
»>  fubliilent  qu'en  idée. 

>t  Arrêtons-nous  fur  la  beauté ,  puifque  le  fujet  nious 
M  le  permet.  Tous  ces  attraits,  ces  appas,  ces  cou'eurs, 
*y  ces  charmes ,  ces  mignardifes ,  qui  raviflent  le  cœur 
»>  par  les  yeux,  ne  font  que  de  vaines  ombres,  puif- 
>>  qu'ils  n'ont  point  de  corps.  On  les  voit  mourir  Se 
"  naître  en  un  moment:  en  les  cherche  en  leur  préfcnce; 
»>  &  diroit-on  qu'ils  reflemblent  au  beau  tems  d'hiver, 
•*  qui  ne  paioît  que  pour  faire  voir  fon  inconftance  ? 
»ï  Ce  font  des  éclairs  qui  ne  luifent  que  pour  ne  luire 
"  plus  ;  ce  font  des  fleurs  quifuivent  le  cours  dufolell, 
î>  paifqu'ellcs  ne  durent  qu  un  jour  j  ce  font  des  odeurs 
M  fiui  fe  diifipent  en  l'air,  &  dont  le  feul  fentiment 
M  demeure  dans  la  mémoire  :  ce  font  des  fongcs  dont 
"  l'idée  feule  nous  demeure. 

»  Chaque  moment  émoufle  les  traits  de  la  beauté  j 
M  &:  ,  quoic  ue  nous  n'en  puiflions  pas  voir  le  dommage, 
jj  ils  vicillifient  fans  intervalle.  C'eft  une  Chofe  bien 
3>  étrange  de  voir  tant  de  beautés  adorables  réduites  aux 
«  derniers  abois  de  leur  règne  i  leur  empire  fuit  toujours 
»  le  cours  de  leur  âge  i  Ôc  quelque  puiUant  qu'il  foit, 
>»  le  tems  en  prépare  les  ruines  «,  &c.  ,  &:c.,  ôcc.  Cet 
apperfu  Jujit  pour  indiquer  les  développemens  de  cette 
moralité. 
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fait  pour  plaire  à  l'imaginarion  ôc  aux  âmes  fenfibles, 
far\$  jamais  biefTcc  la  décence.  A  Parit ,  ce  31  Août 
S78O.  DE  SANCr. 


De  riuipdmciie  de  Démo» ville,  rue  Ckriftinç. 


X-i;^.  "y-  v*tj*'j:  '^■tr^'f:  »♦>!«. 
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